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AVIS 


AU LECTEUR. 

Sous le règne de la Reine Anne ( que 
le bonheur dont on a joui enfuite , ne doit 
cependant pas faire oublier) tu as vu peut- 
être, Leêleur bénévole , un Perfonnage 
vénérable , qui fréquentoit les dehors du 
Palais de Saint- James , & que tout le 
monde , trompé- par fon habillement &: 
par fa gravité , prenoit pour un pauvre 
Gentilhomme Efpagnol. Il avoit la taille 
avantageufe , le vifage long , le teint 
couleur d’olive , les fourcils noirs , les yeux 
vifs quoiqu’enfoncés , le nez tirant fur l’a- 
quilin ; & , pour achever fon portrait , il 
négligeoit extrêmement fa barbe , parfemée 
de poils gris. Tout cela, joint enfemble, 
contribuoit à répandre fur fa figure un air 
de mélancolie folemnelle. Pythagore n’étoit 
pas plus filentieux; Pyrrhon fe donnoit auffi 
peu de mouvement } & Zénon ne le fur- 
paffoit point en auftérité. Sa perruque étoit 
noire , platte comme le plumage d’un 
Corbeau , & aufli élégante que les cheveux 
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d'un Dieu Marin qui fort du fein des ondes. 
Son manteau couvroit fi parfaitement toute 
fa perfonne , quil n’efï pas pofiible de dire 
avec certitude , s’il avoit quelque autre vê- 
tement , & à plus forte raifon du linge : 
mais fon épée , d’une longueur exorbitante , 
fembloit , par la manière roide dont il la 
portoit , avoir été entée fur fa cuifl'e. Toute 
fa figure refiembloit fi peu à aucune des 
chofes de ce Monde, que perfonne ne pou- 
voit lui faire une quefiion fans éprouver un 
petit mouvement de frayeur. Ceux qui n’a- 
voient jamais vus de Jéfuites , s’imaginoient 
qu’il en étoit un , pendant que d’autres le 
prenoient pour quelque Grand-Prêtre des 
Juifs. 

Mais cet extérieur auflère cachoit une 
ame enrichie de mille connoiflanccs ; brû- 
lant du défit d’éclairer le Genre-Humain, 
il étoit plein de fon propre mérite & d’un 
fier mépris pour tout ce qui étoit capable 
de choquer le moins du monde la dignité 
philofophique. Par un effet de cette orgueil- 
leufe délicatefle , fon ame n’auroit jamais 
accepté aucune charité , tandis que fon 
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pauvre corps paroifloit n’en avoir que trop 
befoin. Il logeoit dans une petite chambre 
au quatrième étage, où il payoit régulière- 
ment ce qu’on lui fournifloit , quand il s’a- 
vifoit de demander à manger ou à boire , 
ce qui lui arrivoit rarement. Il ne daignoit 
parler à perfonne , excepté à la Reine ou 
à Ion premier Miniftre , dont il tâcha plus 
d’une fois d’obtenir audience , fans qu’on 
ait jamais pu favoir ce qu’il vouloit leur dire. 
Ce qu’il y a de certain , c’eft qu'il fe rendit 
fufpeft au Miniftère de Sa Majefté , qui , 
par jaloufie ou par envie , le fit enlevçr , & 
tranfporter hors du Pays , contre les Loix 
du Royaume. Un jour qu’il fe promenoit 
feul au Mail, vers le tems du dîner, il 
tomba, de deflous fon manteau, un Ma- 
nufcrit que mon Valet ramaffa. L’Ouvrage 
étoit en Latin , &: contenoit divers fecrets 
profonds , exprimés dans un goût &: en des 
termes qui ne m’étoient pas familiers. La 
première page portoit un titre conçu en ces 
mots : Codicillus , Jeu Liber Memorialis , 
Martini Scrisleri. 

Ce Livre étoit d’une nature fi merveii- 

A3 
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lcuie, qi’e je fcntis à l’inftant un defir in- 
croyablede faireconnoiflanceavec l’Auteur, 
que je comprenons parfaitement devoir être 
quelque grand Fhilofophe déguifé. J’eïTayai , 
à divcrfes reprifes , de lier converfation avec 
lui , mais inutilement. A la fin j’eus le bon- 
heur de le rencontrer fous un portique près 
de Saint-James, & profitai de cette occa- 
fion pour lui dire, en Langue Latine, que 
fon Manufcrit étoit tombé entre mes mains. 
En achevant ces mots je le lui préfèntai, 
fans oublier les éloges dus au favant Au- 
teur. Aulîi tôt il me prend à part, me mefure 
attentivement depuis la tête jufqu’aux pieds \ 
tk tenant fon Manufcrit en main , il m’a- 
drefle en Anglois , à mon extrême furprife, 
le Difcours l’uivant ; 

« Obligeant Etranger , qui que tu fois, 

» je t’embraiîe comme. le meilleur de mes 
» Amis -, car les Etoiles tk mon Art m’a- 
» bufent, ou le tems, qui doit manifefter 
»> Martinus Scriblerus au Monde , eft venu ; 

» & c’eft toi que le Sort a marqué pour cela. 

» Tes yeux ne contemplent en moi qu’un 
*» çorps épuifé par les travaux dç lame. J’ai 
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»> trouvé dans la Nature une mairrefle tendre 
» & complaifante. De longues veilles , de 
» maigres repas , & des études éternelles , 
» doivent être le partage de tous ceux qui 
»♦ la pourfuivent à travers Tes labyrinthes & 
» Tes Méandres. Le Soleil m’éclaira de Tes 
*> premiers rayons dans cette Ifle ( terre 
» féconde en Philofophes ) ; mais le hâle a 
» obfcurci mon teint; & mon corps s’eft 
» defleché , pour avoir parcouru des Pays 
» ali 0 Jub Sole calent es. Toute ma vie j’ai 
»> porté des noms inconnus, & me fuis tra- 
» vefti en mille manières, pour échapper aux 
>> traits de la malice & de l’envie , dont le 
» Genre-Humain accable tous ceux qui font 
» en pofle/ïïon du Grand Secret. Mais à 
» préfent je fuis contraint de chercher un 
» afyle à la Cour Britannique, pour me 
» fouftraire à la vengeance d’un cruel E£« 
» pagnol , qui a couru , en me pourfuivant, 
» la plus grande partie de notre Globe. Me 
» trouvant , il y a environ quatre ans , à 
»> Madrid , dans le deflein d’acquérir de nou- 
» velles connoiflances , j’appris qu’il y avoit 
»* dans cette Capitale une Dame , qui , au. 

A4 
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>* côté intérieur de la cuifle droite, étoit 
» marquée d’une Grenade , toujours mûre 
»* dans la faifon, après avoir été auparavant 
» en fleur. A l’inftant même je fus en proie 
»> à une curiofité infatiable de voir cet éton- 
» nant phénomène. Une paflion fi jufte aug- 
y menta à mefure que la faifon approchoit ; 
» 8c au mois de Juillet , il ne me fut plus 
y poflible d’en être le maître. Je gagnai fa 
y Duegne ; je fus admis dans le bain ; & 
y je me convainquis par mes propres yeux 
» de la vérité du prodige. La chofe ne tarda 
m guères à être fçue du Mari, qui , trouvant 
» quelques lettres que j’avois écrites à la 
y Duegne , & qui contenoient des expref- 
» fions équivoques , me foupçonna d’un 
y crime bien éloigné de la pureté de mes 
y intentions. Par déférence pour le confeil 
y de mes Amis, je quittai Madrid; mais mon 
y Jalouxs’attacha à me pourfuivre dans prefi- 
y que tous les Pays que j’ai courus -, 8c je 
» me crois à peine en fureté dans l’enceinte 
» des murs facrés de ce Palais. Je puis me 
y vanter d’avoir vu tous les grands Phéno- 
» mènes de la Nature , excepté un trem- 
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»> blement de terre , que j’ai attendu fans 
» fruit à Naples pendant trois ans ; & pour 
» fatisfaire ma curiofité à cet égard , je meurs 
v> d’envie de paffer à la Jamaïque , à la fa- 
» veur de quelque Vaiffeau Anglois, dont 
le Pavillon fait peur aux Efpagnols (1). 
»* Pour toi , mon Ami , que le fort deftine à 
» être mon Hifforiographe, je te laide mes 
» Commentaires & quelques autres de mes 
» Ouvrages. Je n’en dis pas davantage — ; 
» Sois fidèle & impartial ». 

Outre ces différentes ProduêHons , il me 
donnoit d’amples éclairciffemens dans plu- 
fieurs conférences que nous avions enfem- 
ble , quand il fut' malheureufement enlevé 
( comme il a été dit) par un effet de la ja- 
loufie du Miniftère de la Reine. 

Quoique par-là je me fois vu , à mon 
éternel regret , privé de fa converfation , 
notre correfpondance ne laiffa pas de con- 
tinuer quelques années , durant lefquelles 
il me communiqua plufieurs de fes projets 


(1) Cette circonftance aidera à déterminer le tems où cet 
Avis au Leéleur a été compofc. 
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en faveur du Genre-Humain. Il m’envoya 
divers Ecrits , & me chargea du foin d’en 
recouvrer d’autres qui couroicnt le Monde , 
& dont de très-habiles Ecrivains fe fai— 
foient honneur. La dernière fois que je reçus 
de fes nouvelles , ce fut à l’occafton des 
Remarques qu’il a faites fur la Dunciade ; 
& comme il y a bien des années de cela , 
j’ai lieu de croire que ce Grand-Homme elf 
mort, ou que, pour appaifer cette foif de 
connoiflances qui le dévore , il fe trouve 
dans quelque Région lointaine & inconnue. 
Quelque fuppofition qu’on admette à ce 
fujet, je ne puis me difpcnfer plus long- 
tems de révéler ce que je fais de ce Pro- 
dige de Science , 6c de donner l’Abrégé de 
l’Hiftoire de fa Vie, & des fervices qu’il 
a rendus au Genre- Humain. 
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MEMOIRES 

D E 

MARTIN SCRIBLERUS CO- 


CHAPITRE PREMIER* 

P« Parens & de la Famille de Scriblerus ; comment 
il fut engendré ; quel foin on prit de lui avant 
qu’il vint au monde ; & de quels prodiges fl 
naijfance fut accompagnée. 

ï L y avoit dans la Ville de Munfter , en 
Allemagne , un Gentilhomme grave & favant , 
Antiquaire de profeflîon ; qui , entre plufieurs 


(i) M. Pope , le Doâeur Arbuthnot & le Doéteur 
Swift , formèrent le projet de compofer cnfemble une Sa- 
tyre fur les Abus dans la manière (T enfeigner les Sciences . 
Pour exécuter cette entreprife avec plus de fuccès , ils réfo- 
lurent d’imiter le fameux Cervantes, & de cacher leurs Cri- 
tiques fous le voile de quelques aventures feintes. Ils avoient 
çbfervé que les Abu* en queftion fe maintenoient en dépit de 
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autres chofes rares & fans prix , eftimoit princi- 
palement une Peau de vrai parchemin de Ber- 
game , qu’il avoit fufpendue au bout de fa Sale à 
manger. Sur cette Peau étoit tracée en beaux ca- 
ra&ères , l’ancienne Généalogie des Scriblerus , 
avec toutes leurs Alliances & Branches collaté- 
rales. On y lifoit les noms d’Albert le Grand , de 
Paracelfe Bombaft, & des illuftres Scaligers ; 
Princes de Vérone. — Cette admirable Généalo- 
gie , qui commençoit depuis le tems de Pline 
l’Ancien, finifioit par Cornélius Scriblerus ; car 
c’eft ainfi que s’appelloit ce vénérable Perfon- 
nage. 


tout ce que de graves Auteurs pouvoient faire pour les dé- 
truire ; & ils conclurent de-là, que le ridicule feul guériroit 
une pareille maladie. Mais la mort d’un des Amis de l’Au- 
teur & les infirmités de l’autre , empêchèrent que l’Ouvrage 
ne fût continué ; il n’en a paru que le premier Livre. Les Let- 
tres firent en cette occafion une perte irréparable ; car chacun 
de ceux qui compofoient cet illuftre Triumvirat, avoit fon 
talent particulier , qu’il pofledoit dans un degré éminent. Ar- 
buthnot connoilToit à fonds tout ce qui avoit rapport aux 
Sciences ; Pope étoit fupérieur dans les beaux Arts , & Swift 
excelloit dans la Connoiflancc du Monde. Tous trois avoient 
de l’efprit autant que la Nature en ait jamais donné à trois 
hommes contemporains ; & jamais l’Art ne fit mieux valoir 
aucun prefent de la Nature. 


" — Dirjri TBy t'.rrr- .A 
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Sa Femme étoit fort belle ; cependant ce ne 
fut pas uniquement pour fa beauté qu’il l’e'poufa, 
mais parce qu’il favoit , à n’en pas douter, qu’elle 
étoit Fille ou du Grand Scriverius , ou de Gafpar 
Barthius. Il arriva un jour que ledit Gafpar, 
allant rendre vifite à Scriverius , à Harlem , prit 
avec lui une Dame de fa connoiflance. Cette 
Dame ( entr’autres charmes ) entendoit fort bien 
le Grec; ce qui rendit le Dofte Scriverius fi 
amoureux d’elle, qu’il enivra fon Ami , &. réuflit 
à toucher le cœur de fa Maitrefie. Je fais bien 
que Columelius affirme que Barthius ne fût fi ivre, 
qu’il ne s’apperçût de la chofe ; & que pour s’en 
venger , il laifla , à fon retour , cette Dame in- 
fortunée , fe noyer dans le Rhin , où elle avoit 
eu le malheur de tomber ( 1 ). Mais Madame 
Scriblerus (fruit de ce; amour) fut une preuve 
vivante de la faufleté de ce rapport. Le Doéleur 
Cornélius contraria ce mariage par un autre mo- 
tif encore ; & le voici. La Dame que Scriverius 
avoit trouvée fi fort à fon gré , & qui devint dans 
la fuite Mère de la Femme de Scriblerus , tenoit 


(1) Columefius raconte ceci d’ifaac Voflius dans fes 
Opufc. pag. 101. 
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à Cardan, du côté de Ton Père, & à Aldrovan- 
dus , du côté de fa Mère. Outre cela , Tes An- 
cêtres avoient été ProfefTeurs en Médecine , en 
Aftrologie ou en Chvmie , dans des Univerfités 
d’Allemagne ; & cela , de génération en géné- 
ration. 

Notre Antiquaire avoir vécu avec fa belle 
Epoufe , dans une parfaite union , l’efpace d’en- 
viron dix ans. Cependant fins infirmité naturelle , 
ni négligence de leur part , ils n’avoicnt pas eu 
la moindre efpérance de fe voir renaître en d’au- 
tres eux - mêmes. Le bon -Homme fut d'autant 
plus fenlible à ce malheur, qu’il s’étoit fervi des 
plus fages expédiens pour obtenir cette faveur du 
Ciel; chaque cohabitation étoit précédée de l’exa- 
men attentif des Règles que les Anciens ont pref- 
crites pour engendrer des Enfans d'efprit. Il fuivit 
dans fa diète, les confeils de Galien ( 1 ), & ne 
fe permit, non plus qu’à fa Femme, durant la 
première année de leur mariage , aucune autre 
nourriture, que du Lait de Chèvre & du Miel. 
11 arriva malheureufement que Madame Scrible- 
ius étant entrée dans le quatrième mois de fa 


(i) Galen. Lit. de Çibis boni 6* mali fucci , cap. J. 
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grofieflTe , elle eut envie de quelque chofe , que 
ce Médecin déclara nuifible à l’intelligence d’un 
Enfant. Son Mari ne voulut jamais confentir 
qu’elle en mangeât , difant qu’il valoit beaucoup 
mieux mourir fans poftérité, que d’être Mère 
d’un Sot. Madame fit une faufle-couche ; mais 
comme l’Avorton auroit été une Fille , il s’en 
confola , préférant , dans fon cœur , le Sexe Sa- 
vant au Beau-Sexe. Il ne laifia pas néanmoins de 
conferver l’Embryon dans une phiole, parmi les 
curioficés de fa Famille. 

Ayant découvert que la recette de Galien ne 
déterminoit pas le Sexe, il eut enfuite recours à 
Ariftote. Par déférence pour ce Prince des Philo- 
fophes , qui allure que la groffièreté & l’humi- 
dité des vents du Sud aident à engendrer des 
femelles (i), Scriblerus s’abflint dé tout témoi- 
gnage de tendrefie conjugale , lorfque le vent 
venoit de quelque point du Sud. Mais aufiî il 
redoubloit de tendrefie, quand le vent étoit i 
l’Ouefl ; car , fuivant Ariftote , ce vent engraifle 
la Terre, rafraîchit les Champs Élyfées , & a 
bien d’autres propriétés plus merveilleufes encore ; 


(t) Arift. XIV , Seû. Prob. 5. 


Digitized by Google 



1 6 


MÉMOIRES 


notre Savant croyoit fermement que les germes 
dont naiffent les Animaux , font compofés 
d’Animalculcs déjà formés, que l’on relpire avec 
l’air (i). 

Tandis qu’il obfervoit religieufement ces Rè- 
gles , fa Femme , à fon indicible joie , fe trouva 
grofie une fécondé fois ; & ce qui n’augmenta 
pas peu fon allégreffe , c’eft qu’il fit , précifé- 
ment dans le même tems , un héritage confidé- 
îable par la mort d’un riche Juif, qui demeuroit 
à Londres, & qui étoit Oncle de fa Femme. 
Cette fucceffion l’obligea à faire un tour en An- 
gleterre , où il eut foin de mener avec lui la 
Nièce du Défunt. Durant fon voyage il fongeoit 
uniquement , d’un côté , à l’ufage qu’il feroit de 
fes grandes richefles ; & de l’autre , à la mé- 
thode qu’il fuivroit dans l’éducation de fon 
Enfant. Il avoir déjà réfolu de mettre annuelle- 
ment à part différentes fommes , pour recouvrer 
des Manufcrits, foire fouiller la terre dans l’efpé- 
rance d’y trouver des Médailles , & acheter des 
Momies , ne doutant pas que par ces curieufes 


(i) Religion of Nature , Se fl. V: Parag. tj. L’air grave 
avec lequel celte étrange opinion , fur un point aufli obl'eur , 
eft avancée , mérite bien ce petit ridicule. 

recherches , 
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recherches , il ne devînt , comme il le difoit 
ordinairement , un fécond Peireskius (i). Avant 
que le neuvième mois fût expiré, tout ce qu’on 
peut imaginer de meilleur pour l’éducation d’un 
Garçon, ou d’une Fille, (en cas de malheur) 

, fut raflfemblé dans deux Ecrits de fa façon , l’un 
intitulé - : Le Miroir d’une Fille; 8c l’autre, le 
Pédagogue d’un Fils. 

Voilà tout ce que nous avons pu découvrir au 
fujet de Martinus , pendant qu’il étoit encore 
dans le fcin de fa Mère, excepté qu’on le rega- 
loit , une fois en vingt-quatre heures , d’un Con- 
cert de MuGque fuivant la Coutume des Mages ; 
8c que , par des mouvemens extraordinaires, il 
témoigna beaucoup de joie un certain jour, pre- 
mier Avril , jour de la naifiance du grand Bafilius 
Valentinus ( 2 ). 


( 1 ) Il y avoit beaucoup de pédanterie & de vaine curio- 
iâté dans le caraélère de ce Savant. 

(2) Le Cyrus de Ramfay. C’eft avec jugement que nos 
trois Auteurs ont mieux aimé tourner en ridicule le mo- 
derne Hiftorien de cette ridicule pratique , que les Anciens 
dont il l’a empruntée. Il y a lurement de la folie , quand 
parmi quantité d’excellentes chofes qui fe rencontrent dans 
les Ouvrages de l’Antiquité , un Ecrivain n’y recueille que 
des extravagances. 

Tome VE B 
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Ce fait , & tous les autres compris dans cé 
narré , font indubitables ; car ils font tirés mot à 
mot des Mémoires. Mais j’avoue ingénûment que 
le tems & le lieu de la nailïance ne font pas aulfi 
exactement déterminés. Quant à la première cir- 
conftance , Scriblerus avoit le foible des Vieillards, 
qui eft de cacher fon âge ; & à l’égard de la fé- 
condé , je me rappelle feulement de lui avoir 
entendu dire, qu’il vit le jour dans la Paroifle de 
Saint Gilles. Mais cela étant encore trop vague 
pour un Homme unique comme lui, la Fortune 
a fécondé mes recherches. Un jour que je palTois 
près des Sept Cadrans , j'entendis une difpute 
fur le lieu de la nativité d’un grand Ailrologue, 
que chacun des ACteurs prétendoit être n« dans 
fa rue. Les circonftances du tems , & la defcrip- 
tion du Perfonnage , me firent juger que ce pour- 
roit fort bien être le Génie Univerfel , dont je 
donne ici la vie au Public. Je revins chez moi 
après avoir mûrement pcfé leurs divers argumcns, 
qui me parurent tous egalement folides ; cette 
conclufion bien fimple calma toute ma curioiité : 
ils ont tous raifon , difois-je ; donc il faut que 
Scriblerus foit né dans quelque point commun , 
où toutes ces Rues fe coupent ; & ce ne peut être 
que celui où la Colonne ell placée préfentement. 


DiyiifÆd b'ÿ'Cooglc 
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Ce fut avec un plailir infini que je trouvai enfuite 
ma conjecture confirmée par le pafifage fuivane 
du Codicile , que M. Neale ajouta à fon Telia-» 
ment. 

J'ordonne à mes Exécuteurs Teflamentaires , de 
graver TInfcription fuivante fur la Colonne que j'ai 
érigée au centre des fept Rues. 

Loc. nat. Inclut. Philos. Mar. Scr. 

Cette claufe du Codicile ne fut jamais remplie» 
parce qu’ils n’osèrent s’en acquitter. La naiflance 
de ce Grand-Homme ne manqua pas aulTi d’ètre ac- 
compagnée de prodiges. Il m’a dit lui-même plus 
d’une fois , que la nuit qui la précéda. Madame 
Scriblerus fongqa qu’elle venoit d’accoucher d’une 
Ecritoire prodigieufe , d’où fortoient plufieurs 
ruifleaux d’encre , qui jaillifloient en l’air comme 
autant de Fontaine. Son Époux comprit d’abord 
l’énigme du fonge ; & déclara que c’étoit un pré- 
lage que l’Enfant qu'elle alloit mettre au monde, 
palleroit la plus grande partie de fon tems à 
écrire. D’ailleurs , un Pommier fauvage ( 1 ) , 


(1) Virgilius Laurel. Dor.at. 

Ba 
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après avoir été ftérile jufqu’alors , fe trouva chargé 
de Pommes. Notre Savant prédit en conféquence 
que fon Fils auroit l’efprit perçant. Un nombreux 
Effain de Guêpes vola autour de Ton Berceau 
fans le piquer (i), &. n’eut pas cet égard pour 
tous les autres qui étoient dans la Chambre. Ceci 
parut un augure certain des effets de fa fatyre. 
Un fumier fe trouva , dans l’efpace d’une feule 
nuit , tout couvert de Champignons ; quelques 
Devins conjecturèrent que ce préfage promettoit 
à l’Enfant une extrême fertilité d’imagination , 
& une courte exiitance à fes Ouvrages ; mais le 
Père ne fut pas de ce fentiment. Ces prodiges , 
très- étonnans fans-doute, l’étoient cependant 
bien moins encore , que celui d’un Oifeau monf- 
trueux , qui , vers ce même tems , tomba à tra- 
vers l’abat-jour , près de l’appartement de Ma- 
dame. Cet Animal avoit le corps d’une grandeur 
énorme ; deux petites ailes difproportionnées ; 
une queue prodigieufe, mais point de tête. Comme 
il étoit blanc , Scriblerus le prit à la première vue 
pour un Cygne , & en inféra que fon Fils feroit 
Poëte. Examinant enfuite l’Oifeau de plus près , 


(1) Plato , Lucanus, &c. 
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il s’apperçut que la fuperficie de Ton corps étoit 
parfemée de quelques taches noires , en forme 
de Lettres; &. que c’étoit réellement un Cerf- 
volant , dont la corde avoir été rompue par la 
violence du vent. Jamais le Docteur n’avoit vu 
tant d’érudition rafl'emblée dans un aufli petit 
eTpace. Le ventre de l’Animal étoit garni d’aprior 
rifmes de Médecine , & le dos hérifle de prin- 
cipes de Taftique ; fa queue portoit le caraélère 
de diverfes branches de Sciences. Il y avoir un 
nœud pour la Logique , un autre pour la Méta- 
phyfique , un troifième pour l’Art de réfoudre 
les Cas de Confcience , un autre de Théologie 
Polémique ; & enfin un gros nœud de Droit Cou- 
tumier. 

On difoit dans la Famille , qu’auflitôt qu’il vint 
au monde, il contrefit la voix de neuf différentes 
fortes d’Animaux ÿ il beugla comme un Veau; 
bêla comme une Brebis ; caqueta comme une 
Pie ; grogna comme un Porc ; hennit comme un 
Poulain ; croafla comme un Corbeau ; miaula 
comme un Chat ; imita le cri des Oyes qui fau- 
vèrent le Capitole ; & fe mit à braire comme un 
Ane. Le lendemain on le trouva jouant dans fon 
lit avec deux Hiboux, qui avoient palfé par la 
cheminée. Son Père fût extrêmement flatté da 
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tous ces lignes , qui marquoient la variété de Ton 
favoir ; mais le dernier de tous le charma le plus , 
à caufe de la conformité qu'il avoit avec ce qui 
arriva à la naifiance d’Homère (i). 


(i) Vid. Euftath. in OJyJf. L. XII. ex Alex. Paphio, fie 
Léo Allât de Patrià Homcri , p. 4/, 
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CHAPITRE II. 

Difcours de Cornélius au moment de la naijfance 
de fon Fils. 

A PEINE le cri de l’Enfant fe fit-il entendre , 
que le Père entra brufquement dans la Chambre ; 
& prenant le nouveau-né entre fes bras , il l’exa- 
mina avec foin depuis la tète jufqu’aux pieds. Il 
fut ravi de trouver que fon Fils avoit la vertu de 
Cicéron, le cou de travers d’Alexandre, les jam- 
bes nouées de Marius , & qu’il fût boiteux comme 
Agéfilas. Le bon Cornélius efpéra qu’il bredouil- 
leroit comme Démofthène , afin d’égaler un jour 
cet Orateur en éloquence , & fe flatta qu’avec le 
tems , il auroit la plupart des défauts des Grands- 
Hommes. Livré à fon enthoufiafmc , il ne pou- 
voit quitter l’Enfant ; de forte que la Sage-Femme, 
perdant patience , le lui arracha pour l’emmaillo- 
ter. « L’emmailloter ! dit-il , à Dieu ne plaife que 
» j’acquiefce à une 11 pcrnicieufe coutume ! Mon 
»> Fils n’eft-il pas le Roi de l’Univers? Efl-ce 
>> ainfi que vous traitez ce Monarque à fon arrivée 
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»> dans fes Etats , en lui ôtant l’ufage des mains 
» & des pieds ? Eft-ce-là ce que vous appeliez 
»» être né libre ? Si vous n’avcz aucun égard à la 
» Liberté qu’il tient de la Nature, ayez -en au- 
« moins pour fes Facultés naturelles. Voyez avec 
» quelle agilité il remue les doigts de Tes pieds ; 
»» puiflance qui , dans le cercle borné d’une révo- 
» lution folaire , fera peut-être entièrement dé- 
» truite par le gênant ufage des fouliers &. des 
» bas. Ses oreilles (que d’autres Animaux tour- 
» nent avec grand avantage vers l’objet lbnore) 
» pourraient , par la faute de quelque maudite 
«Nourrice, relier toujours immobiles. Les An- 
» ciens, infiniment plus fages, les remuoient à 
« leur gré ; & en conféquence , on les repréfente 
« fouvent arrcclis auribus ». Comment , dit la 
Sage - Femme , voudriez - vous que votre Fils 
remuât les oreilles comme un Magot ? « Oui , 
« Folle , répliqua Cornélius; pourquoi n’auroit-il 
« pas les qualités d’un Singe , ou de tout autre 
« Animal ? « Madame Scriblerus , qui , durant ce 
beau dialogue , s’impatientoit des difcours de fon 
Mari, rompit à la fin le filence. «Mon cher, 
»* dit-elle , j’ai eu bien des difputes avec vous fur 
»> cet article , dans le tems que j’étois à peine 
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» grade d’un mois ; nous n’avons qu’un Enfant ; 
»> & je ne faurois confentir à le facrifier à des 
*> expériences. Je voudrois qu’il fut élevé comme 
»* les autres dans la maifon , & toujours fous mes 
»» yeux». Toutes les Commères s’écrièrent unani- 
mement : Oui , fans-doute ; mais Cornélius les 
interrompit en ces termes. ♦< Comment , élevé 
j> dans la maifon ! Aurois-je pris tant de peines 
» pour une créature qui meneroit la vie ignoble 
» d’un Chou , qui ne fait que tirer le fuc nutritif 
» du terrein , où il a d’abord été planté ? Non , 
» il ne fuffit pas même qu’il parcoure ce Globe 
» Terreftre : fi la chofe étoit praticable ; il devrait 
» au-moins faire le tour du Syftême Platénaire. 
» Que d’autres Mortels pâliflent fous des Carte» 
» Géographiques, & ajoutent foi aux menfonges 
** des Voyageurs; le Fils de Cornélius n’aura 
»» d'autre compas que fes propres jambes ; & il 
»» s’en fervira pour mefurer des Continens , des 
>♦ Ifles , des Promontoires , des Bayes , des Dé- 
» traits , & des Ifthmes ; il prendra lui-même la 
5» hauteur des plus hautes Montagnes , depuis le 
»> Pic de Derby , jufqu’à celui de Ténérife ; quand 
» il aura vifité le fommet du Taurus , de l’Imaüs , 
s» du Caucafe , & du fameux Mont-Ararat , où 
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v> l’Arche de Noé s’arrêta , il pourra voir en pa f- 
*> fant les Monts Riphéens, toujours couverts de 
» neige , pourvu qu’il n’oublie pas le Mont - Athos 
»’ & l’Olympe , fi vantes par les Poètes. Ceux qui 
»> vomifTent des flammes , exigeront de fa part 
y> une attention particulière ; je veux donc qu’il 
» obferve avec grand foin le Véfuve , l’Ætna , la 
«Montagne brûlante de Java; mais fur -tout 
« l’Hccla , la plus admirable merveille des Régions 
» du Nord. 11 contemplera auflt tout ce que la 
« Caverne Méphitique renferme d’ctonnant dans 
« fon fein. Quand il aura pénétré dans les en- 
« trailles de la Terre, & qu’il y aura pris la 
« Nature fur le fait ; en un mot , quand il con- 
» noîtra d’une manière adéquatte les Tremblé- 
es mens de terre , la Foudre , les Tempêtes & les 
»> Ouragans , j’efpere qu’il enrichira le Monde 
»> d’une defcription plus exaéle des Déferts de 
« l’Arabie & de la Tartarie , que celles qui ont 
« paru jufqu’à-préfent. Après quoi, il traverfera, 

« par mon ordre , les fept Golphes , déterminera 
« la force des Courans dans les quinze fameux 
»> Détroits , & cherchera où font proprement ces 
« Fontaines d’eau douce, qui fc trouvent au fond 
r> de l’Océan — ». A ces mots , il prit à Madame 
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Scriblerus un horrible tremblement; la defcrip- 
tion de tant d’objets affreux fit une trop forte 
impreffion fur une nouvelle Accouchée, &. lui 
caufa un accès de paffion hyftérique , qui auroit 
pu avoir de fâcheufes conféquences , fi toutes les 
Commères n’euffent pas réuni leurs forces pour 
mettre Cornélius dehors par les épaules. 
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CHAPITRE III- 

Ce qui arriva au Fils du Docteur le jour quil fut 
baptifé. Aventure du Bouclier. 

Le jour que l’Enfant devoit être baptifé, la 
maifon fe trouva remplie de Commères, dont la 
converfation peu grave contraftoit aflez mal avec la 
gravité du Doèleur Cornélius. Ce Savant , qui ne 
prenoit aucun intérêt à leur babil, fongea à pafler 
ce jour-là de la façon la plus agréable pour lui, c’eft- 
à-dire, dans quelque doêle Conférence, & en 
obfervant quelque ancienne Coutume. 

Il fe fouvint d’avoir lu dans Théocrite , que le 
Berceau d’Herculc fut un Bouclier. Or, comme 
il avoit le bonheur de polTéder une Antique de 
ce genre, qu’il regardoit comme une pièce rare, 
il réfolut d’y faire mettre l’Enfant, avec ordre 
qu’on l’apportât ainfi dans fon Cabinet , où il 
vouloit le montrer à quelques Savans de fa con- 
noiflance. 

Le cas infini qu’il faifoit de ce Bouclier, l’avoic 
engagé autrefois à compofer une Diflfertation (1) , 

(1) Voyez la Diïïertation fur le Bouclier du Dofleur 
Voodward. 
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où il prouva fon antiquité par quelques-unes de 
Tes propriétés , & nommément par la couleur de 
la rouille , qui en fixoit la vraie date. 

Il fe propoloit de régaler fes Convives de ce 
Traité & d’un Souper frugal ; il penfoit auffi à 
■s’en faire aider dans le calcul du Thème natal de 
fon Fils. 

Il tira donc le Bouclier d’un étui , où cette 
Pièce merveilleufe étoit toujours renfermée , de 
peur qu’elle ne contrariât quelque rouille mo- 
derne , & la remit à fa Servante , en lui recom- 
mandant, que dès que la Compagnie feroit arri- 
vée , elle plaçât l’Enfant dans le Bouclier, & par- 
<leflus une pièce de fatin bleu. 

A peine les Savans furent-ils raffemblés , qu’ils 
entamèrent une difpute fur le Triclinium , & fur 
la manière dont fe faifoit le Decubitus des An- 
ciens : Cornélius ouvrit la lice par ce Difcours. 

« Amis, je me propofe, dans ce jour , de vous 
« préfenter mon Fils : c’cfl un Enfant que les 
»> doétes Ancêtres dont il defcend , rendent digne 
» de vos regards. Que les Phyfionomiftes exa- 
*> minent fes traits; que les Chyrographes con- 
»> templent les paumes de fes mains ; mais fur- 
*♦ tout calculons le Thème de fa nativité. Pour 
t* cet effet-, comme ce n’eff pas un Enfant vul- 
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» gaire , je ne vous le préfenterai point non plus 
» d’une façon triviale. Son Berceau ell mon an- 

J 

» cien Bouclier , li fameux dans toutes les Uni- 
« verlités de l’Europe. Vous favez tous comment 
» je me fuis procuré ce monument de la plus 
» haute antiquité, aux dépens de la vaiffelle de 
» toute ma Famille, Sc comment je le tranfportai 
» ici en triomphe , malgré les cris de toute l’A 11e- 
v> magne. Melchior Infipidus en mourut de dou- 
» leur; 5c tout mon bonheur ne m’empêcha pas 
» de donner quelques larmes à la perte de ce 
» grand Homme ». 

11 s’arrêta en cet endroit de fa Harangue, à la 
vue de la Servante qui entroit avec l’Enfant. 11 le 
prend d’abord entre fes bras : « Voyez donc mon 
» Fils , dit-il ; mais regardez premièrement le 
» Bouclier. Contemplez cette rouille, — précieux 
>» vernis du Tems , &. production vénérable de 
» tant de Siècles — ». 

En achevant ces mots , il lève lentement la 
couverture de fatin ; mais à mefure qu’il procé- 
doit à l’exhibition de cette précieufe Antique , une 
pâleur mortelle fe répandoit fur fon vifage , & fa 
main trembloit. A la fin , fes forces l’abandon- 
nent au point qu’il laifiè tomber le Boucher 5c 
l’Enfant à terre., en s'écriant d'un ton lamenta- 
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ble : mon Bouclier! ô Ciel! mon Bouclier! 

En effet, la Servante, qui fe piquoit de pro- 
preté & qui s’intéreffoit à l’honneur de fon jeune 
Maître , avoit li bien écuré le Bouclier, qu’on s’y 
pouvoit mirer. 

Cornélius , ne pouvant plus fe foutenir fur fes 
jambes , tomba fur une chaife ; les Convives 
ëtoient pëtrifie's ; & l’Enfant jettoit les hauts cris. 
La Servante accourut pour le ramaffer; & l’ayant 
pris entre fes bras , elle le porta à fa Maitreffe , 
qu’elle inftruifit de ce qui venoit d’arriver. Les 
Commères , curieufes de voir une fcène , gagnè- 
rent au plus vîte l’appartement du Doèlcur , 
qu’elles trouvèrent fans connoiffance. L’Eau-de- 
la-Reine-d’Hongrie, la Corne-de-Cerf , & le bruit 
confus de mille voix glapiffantes , le firent revenir 
à lui-même : quand , après avoir ouvert les yeux , 
il apperçut le Bouclier entre les mains de la Ser- 
vante : O Femme ! Femme ! s’écria-t-il , ( & 

» en prononçant ces mots , il le lui arracha avec 
-*> violence ) eft-ce donc à ton ignorance que ce 
*» monument devra fa ruine ? Où eft cette belle 
y> croûte qui t’a couvert fi long-tems ? Où font 
« ces traces du Tems , & , pour ainfi dire , ces 
*> doigts de l’Antiquité ? Que font devenues tant 
»> d’admirables obfcurités , fource intariffable de 
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»» favantes contelîations , dans lefquelles le doute 
» & la curiofité fe tenoient par la main, & fer- 
» voient éternellement d’exercice aux plus doftes 
** Perfonnages. L’attouchement greffier d’une 
>» Femme ignare a détruit tout cela » ! 

Regardez la favante promincnce de cette figure , 
que quelques Doétcs prenoient pour la pointe 
d’une épée, de forte qu’ils y voyoient un Soldat 
Romain : d’autres raifonnant fur les Infirma viri- 
lia, concluoient que cetoit un Dieu Therme. On 
1 a donc écure fans pudeur ! O mon Bouclier ! 
mon Bouclier ! je peux bien dire avec Horace : 
Non bene rehcla P armulcu 

Les Commeres , qui ne fe mettoient guère en 
peine de la caufe de fes regrets, demandèrent 
feulement li 1 Enfant ne s’e'toit point fait de mal, 
& dirent : « Là , là , tout eft bien ; la Servante 
» n a fait que fon devoir : elle écure , on ne peut 
*> pas mieux ; quel tintamarre il fait pour un 
»> Baffin, qu’un Barbier de Village n’auroit pas 
>» .voulu , il y a deux heures , pendre à la porte 
» de fa boutique. Un Baffin , s’écria une autre , ce 
»> n ell, tout au plus , qu’un mauvais Chandelier 
» fans tuyau *>. Les Savans , qui jufqu’alors 
avoient garde le filence , ayant confidéré attenti- 
vement le Bouclier, déclarèrent qu’ils a doptoient 
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ce dernier fentiment , & tâchèrent de confoler 
Cornélius , en l’afl'urant qu’au bout du compte ce 
n’étoit qu’un Chandelier; mais cette confolation , 
bien loin de calmer le Doéleur, le mit dans une II 
furieufe colère, qu’il fallut l’emporter & le cou- 
cher dans fon lit , où , fatigué de tant d’agitations , 
il ne tarda guère à s’endormir. 
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CHAPITRE IV- 

t 

De la manière dont le Grand Scriblerus fut nourri 
durant fon enfance * & des premiers ele'mcns de 
f* Science. 

Dt S que Cornélius fc fut réveillé , il s’appuya 
fur le coude; & regardant Madame Scriblerus, il 
lui parla en ces termes : y Homère a bien eu raifon 
y de dire, que dans la cave de Jupiter il y avoir 
y deux banques, dont l’une contient du Neétar, 
y 8t l’autre une très-mauvaife Boiffon , & que ce 
y Dieu ne donne jamais aux Mortels une de ce 3 
y liqueurs pure ; c’eft toujours un mélange c’e 
»> l’une 8c de l’autre. Ainfi le Ciel, qui m’a fa- 
y vorifé d’un Fils, m’accable en mème-tems du 
v fpeftacle de mon Bouclier écuré. Mais au lieu 
y de nous plaindre de ce malheur qu’il nous 
y inflige, fupplions-le que la rouille d’Antiquité, 
y qui a difparu de mon Bouclier , retombe fur 
y mon Fils ; 8c que toute celle que l’Education 
y que je lui delline lui fera contrarier, ne foit 
v jamais effacée par la manie de l’élégance rao- 
y derne *«. 
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Comme la vue du Bouclier lui étoit devenue 
infupportable , il ordonna qu’on l’ôtât pour tou- 
jours de devant Tes yeux. 11 fut acheté , peu de 
tems après , par le Doéleur Woodward , qui , 
grâces au fecours de M. Kemp , l’incrufta d’une 
nouvelle rouille ; & c’eft ce meme Bouclier dont 
la figure a été gravée , à la grande fatisfaélion 
des Savans. 

Cornélius commença alors à prendre des mefu- 
res pour que le lait , qui devoit nourrir fon Fils , 
fût bien conditionné. Il ne fe pafioit prefque point 
de jour, qu'il n’eût là-deflus quelque difpute avec 
la Mère ou la Nourrice. Celle-ci elluyoit conti- 
nuellement des refus , quand elle fouhaitoit de 
manger telle ou telle chofe qu’on croyoit préju- 
diciable à fon lait. Un jour qu’une pièce de Bœuf 
la tentoit, & qu’elle avançoit la main pour en 
prendre, Cornélius, retirant le plat, l’apoftropha 
en ces termes : « Si tu avois lu les Anciens , ô 
» Nourrice ! tu préférerais l’avantage de l’Enfant 
» que tu allaites , au plailxr de contenter un appétit 
» vorace & irrégulier. Le Bœuf, à la vérité , rendi a 
y> mon Fils plus robufie ; mais il obfcurcira les 
»» lumières de fa raifon ». Pendant ce fage dif- 
cours , la Nourrice le regardoit avec dépit , & 
lorgnoit de tems en tems le morceau de Bœuf 
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d’un œil de concupifcence — . « La colère , con- 
» tinua le Dofteur , qui tenoit toujours le rosbif, 
i> caufe à l’ame une violente fermentation ; & 
» c’efl: une efpèce de fièvre pour l'entendement, 
ou, comme Horace l’appelle, une courte fu- 
» rcur. Confidère , ô Femme ! qu’avec ton lait 
» mon Fils auroit pu fucer aujourd’hui pluiieurs 
» pallions indomptables, & perdre à jamais le 
» calme philofophique. Romulus n’a été fi féroce , 
v que pour avoir été allaité par une Louve ; & fi j’a- 
» vois à élever un Sultan , ou le Fondateur de quel- 
» que République Militaire , je pourrois peut-être 
» avoir de l’indulgence pour tes goûts carnaciers 
Quoi , interrompit la Nourrice , le Bœuf 
nuit à l’intelligence ? en voilà bien d’un au- 
tre — . Comment, fi celaétoit, notre Miniftre, 
après avoir bien mangé du Rosbif & du Pudding, 
prêcheroit-il comme il fait ? Mais à propos de 
vos Anciens, n’avez-vous pas prefque empoifonné 
le pauvre Enfant avec un infernal bouillon noir ? 

i< Tu veux dire , répliqua Cornélius , le Bouillon 
*> noir à la Spartiate : or je nie que l’indigeflioa 
» de mon Fils vienne de cette potion , puifque 
» le divin Licurgue la prefcrivoit. Non, Nourrice , 
» tu auras certainement mangé de quelque ali— 
» ment indigefie ; & voilà la vraie fource du 
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»> mal. Confidère , ô Femme ! les tempéramens 
m divers des différentes Nations. Qu’eft-ce qui 
» rend les Anglois phkgmatiques & fujets à la 
» mélancolie , linon le Bœuf? Qu’ell-ce qui rend 
» les Gallois fi emportés, linon le Fromage <k les 
» Porreaux? Les François tirent leur légèreté de 
» leurs Soupes, de leurs Grenouilles & de leurs 
» Champignons. Je ne voudrois pas que mon Fils 
« fût nourri comme un Italien , de peur qu’il ne 
» devint jaloux & vindicatif. Le régime des 
» Efpagnols vaudrait mieux pour lui , en ce 
» qu’il lui donnerait une extrême gravité , mais 
» malheureufement auffi un orgueil infupporta- 
»> ble. C’eft pourquoi , Nourrice , en un mot , je 
» trouve néceflaire de vous refufer à préfent , 
» non-feulement du Bœuf, mais encore tous les ar- 
v> ticlesquelconquesde la cuilinedeces Peuples >*. 

En dépit de tous ces railonnemens , l’in- 
docile Nourrice continuoit toujours à bouder, 
& ne voulut toucher à rien durant tout le rede 
du dîner. Cornélius s’en étant apperçu , défendit 
que de tout le jour on lui laiflat donner le fein à 
l’Enfant , à qui il fit prendre du beurre mêlé avec 
du miel , Recette qu’il avoit trouvée quelque part 
dans le Commentaire d’Eufiate fur Homere. Le 
petit Scriblerus en eut un terrible cours de ventre ; 
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mais c’eft de quoi Ton Tère fe mit d’autant moins 
en peine , qu’il étoit perfuadé que l’ame y gagne- 
roit davantage, & que le corps ne pouvoit y 
perdre. Dès-lors il mliila fur la diète particulière 
qui devoir être obfervée par la Nourrice ; mais 
ne pouvant foutenir un pareil régime , elle de- 
manda & obtint Ton congé. Elle le brouilla avec 
Cornélius , parce qu’elle refufoit de manger des 
mamelles de Truie qui venoit de mettre bas , re- 
gardant ce régal comme une infulte faite à fon 
fexe & à fa vocation. 

Quatre années de la vie du jeune Martin fe 
paderent en querelles de cette nature. Madame 
Scriblcrus jugea qu'il commençoit à être tems 
qu’il apprît fon Cathécliifme, & fe donna bien de 
la peine pour cela. Mais Cornélius regardant cette 
manière d’inftruirc fon Fils comme faftidieufe , 
tâcha d’imaginer quelques méthodes plus agréa- 
bles , &. qui lui donnaient en même tems du 
goût pour les Sciences. 11 le menoit fouvent aux 
Marionettcs , fur-tout quand on y repréfentoit la 
Création du Monde , ou quelque autre Hiftoire 
de la Bible. Pour l’Hiiloire Prophane , il en grava 
les premiers élémens dans fa mémoire , en lui 
faifant voir des Lanternes Magiques ; & par ce 
moyen l'Enfant fe forma bientôt une idée de tous 
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les Princes de l’Europe. En un mot, le bon Père 
prit fi bien fes arrangemens , que tout , jufqu’aux 
vêteméns , contribua à l’inftruftion de Ton Fils. 
11 inventa un aflbrtiment géographique d’habits, 
très-propre à lui faire concevoir les principes ge- 
neraux de cette Science , & en même tems du 
commerce des diiférens Peuples. Il portoit un 
chapeau de France avec un plumet d’Afrique , 
des chemifes de toile d’Hollande, des dentelles 
de Brabant , des habits de drap d’Angleterre , 
doublés de foie des Indes , des gants d’Italie , & 
des fouliers d’Efpagne. Cornélius l’interrogeoit 
chaque jour fur tout cela , & appelloit cet exer- 
cice voyager dans fa chambre. Il ne lui donna 
jamais ni Figue , ni Orange , qu’il ne l’obligeât 
de dire auparavant de quels Pays ces Fruits étoient 
originaires. En fait d'Hifloire Naturelle , fes pro- 
grès furent puiflamment fécondés par fon goût 
pour les F.nfeignes, jufques-là qu’on l’a entendu 
avouer, plus d’une fois, qu’il leur avoir l’obli- 
gation de connoître divers Animaux , dont tous 
les Auteurs, qu’il eut occalion de confulter dans 
la fuite, ne difent pas un mot, comme des Lions 
blancs, des Dragons d’or, &c. Il fut pendant 
quelque tems dans la même opinion au fujet des 
Hommes verds ; mais il trouva dans la fuite que 

C 4 
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Kircher en fait mention , & qu’il en e/î auiTi parlé 
dans 1 Hilloire de Guillaume de Newbury (i). 

Son génie pour les Mathématiques fe mani- 
felta de bonne heure , par le moyen des Lignes 
parallèles qu'il traça fur ces beurrées , & qu’il 
coupa toutes li bien à angles droits , que la fur- 
face fe trouvoit partagée en divers reflangles (2). 
Mais Cornélius jugea à propos de fufpendre tant 
de progrès pour arrêter fon Fils à l’Alphabet, ne 
voulant point qu’il apprit la lettre D , avant qu’il 
fût prononcer la lettre C diftinélement & à la 
manière des Anciens ; ce qui coûta trois mois 
entiers de travail au pauvre Martin , avant qu'il, 
pût en venir à bout. 

Notre Savant, après avoir lu & bien appro- 
fondi les Méthodes d’éducation propofées par le 
fameux Montagne (3) , voulut encore renchérir 


(1) Guill. de Newbury , L. I, Chap. 27. 

(2) Dans la vie de Pafchal on trouve phifieurs fois men— . 
fonges, pour prouver les difpofitions étonnantes qu’il avoit , 
dès fa première jeunette , pour l’étude des Mathématiques. 

(3} On lui apprit le Latin entre 'es bras de fa Nourrice ; Sc 
fon Père ne voulut jamais qu’on prononçât devant lui un fcul 
mot de fa Langue Maternelle , avant qu’il (ut l’autre dans la 
perfeftion. Voici ce que Montagne dit de fon Latin : — 
« Gecrge Buchanan 5 c Marc-Antoine Muret, mes Précep- 


■J . 
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fur fon plan : dans ce defiein , il réfolut de ne 
faire apprendre & parler à fon Fils que des Lan- 
gues favantes , & particulièrement la Langue 
Grecque, dans laquelle il devoit demander, en 
flyle d’Homere , ce qu’il vouloit boire ou man- 
ger. Mais ce qui lui facilita le plus l’intelligence 
de cette Langue , fut fon goût pour le Pain d'é- 
pices; ce que fon Père n’eut pas plutôt obfervé, 
qu'il fit imprimer fur du Pain d’épices les Lettres 
de l'Alphabet Grec ; & dès le premier jour le 
jeune Scriblerus mangea jufqu’à l 'Iota inclufive- 
ment. Par ces differens moyens , il fit de fi éton- 
nans progrès , que Gronovius confefle avec can- 
deur , qu’il n’ofa point s’entretenir en Grec avec 
Martin , quoiqu’il n’eût encore que huit ans. Ce 
petit Prodige compofa, fix ans après, une Tra- 
gédie dans la même Langue ; ce que Pline le 
jeune avoit pourtant fait avant lui (1). 

Il apprit les Langues Orientales d'Erpenius , 
qui pafia quelque tems chez fon Père uniquement 
dans ce deffein. Il goûta de fi bonne heure la 


» teurs Domcftiques , m’ont dit fouvent que j’avois ce 
» langage , en mon enfance , fi prêt & fl à la main , qu’ils 
i> craignoient de m’accofter ». 

(1) Plia. Epi fi. Lib. 7. 
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manière d’écrire des Orientaux , que , dans fa 
première jeunefle , il imita parfaitement bien leur 
génie & leur flyle dans deux Ouvrages de fa fa- 
çon , intitulés : Les Mille & une Nuits , Contes 
Arabes ; St les Mille & un Jours 3 Contes Peifans. 
Ces excellentes Productions ont été traduites en 
différentes Langues , & depuis peu en Anglois , 
avec une élégance toute particulière , par M. 
Ambroife Philips. Dans ces travaux de fon en- 
fance , il fut puiflamment aidé par les Tradition* 
hiltoriques de fa Nourrice. 
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CHAPITRE Y- 

Dijfertation fur les Jouets. 

Vo.c I les inftruétions que Cornélius Scriblé- 
rus donna fur les Jeux & les Jouets qui pour- 
roient convenir à Ton Fils. « Le Jeu fut inventé 
»> par les Lydiens comme un remède contre la 
Faim. Sophocle dit de Palamède, qu’il inventa 
m le Jeu de Dez , pour tenir quelquefois lieu 
» d’un repas. Ainfi la Nature a fagement voulu 
» que les Enfans , dont l’appétit eft toujours ou- 
st vert , aimaflent fi prodigieufement les Jeux. 

*t La môme caufe , jointe à la pureté naturelle 
st de leurs inclinations , qui n’ont pas encore eu 
*> le tems de fe corrompre , nous a fait tranfmet- 
v tre les Jeux en ufage parmi les Enfans des An- 
»> ciens , beaucoup plus fidèlement qu’aucune * 
» autre de leurs coutumes (1). Sur cet article , 


(i)LeDo£leur Arbuthnot avoit coutume dtjdire: « Les 
» Hommes vanteront tant qu’ils voudront la certitude de la 
« Tradition; elle ne fe conferve pure St fans mélange que 
» parmi les Enfans , dont les ufages St les Jeux paflent , 
n fans varier , d’une Génération à l’autre ». 
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» je recommande à tous ceux qui pourront avoir 
y> quelque part à l’éducation de mon Fils , qu’ils 
» ne s’éloignent en rien de la fimple & primitive 
» Antiquité. 

« Pour commencer par le Sifflet , qui eff le 
w premier de tous les Jouets, je veux qu’tl ref- 
y> femble exaôlement à l’ancienne Fiftula 3 6c 
»> qu’ai nfi il Toit compofé de fcptem paribus dïf- 
m juncla demis. 

» Je fouhaite de tout mon cœur, qu’on recher- 
»* che avec foin quel a été le vrai Crepitaculum , 
» ou Hochet des Anciens; car ce Jouet, à ce 
» qu’a cru Archytas de Tarente , empêchoit les 
» Enfans de caficr de la Fayence. Les Taffes de 
» la Chine , dont on fe fert aujourd’hui , ne fe. 
» trouvent nullement en fureté, malgré tous les. 
» Flochets modernes ; ce qui démontre manifefte- 
»> ment , combien les Crepitacula des Anciens. 
» l’emportoient fur les nôtres. 

» Je ne veux pas que mon Fils fouette une 
w Toupie , avant que je fois informé au juffe , fi 
»> le Trochus , tant recommandé par Caton , eff 
» réellement la même chofc que notre Toupie ; 
»> ou fi ce n’eff pas plutôt le Cerceau que les En- 
m fans chaffent devant eux avec un bâton. Le Jeu. 
» de Croix 6c de Pile 6c celui des Ricochets 
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«.font moins anciens que celui du Picd-de-bœuf, 
» quoique Macrobe & Saine Augultin falTenc 
» mention du premier, & que Minutius Félix 
« décrive l’autre; mais le Pied -de -bœuf a été 
» connu d’Ariftote , de Platon, & d’Ariiîophane. 

» Le Jeu que les Italiens appellent Cinqiu , &. 
» les François Mourre , efl fort ancien. L’Hymen 
« & Cupidon le jouèrent aux nôces de Pfyché. 
» Les Latins le délignent par les mots de digitis 
» micare. 

» Julius Pollux décrit l 'Omilla , ou la FolTette, 
» quoique divers Savans prétendent que le Jeu 
»> de la FolTette des Modernes , approche davan- 
» tage de l ’ Aphetinda des Anciens. Pollux fait 
» aullî mention du Bafiiinda , ou Roi de la Fève, 
» 8c du Myinda , ou Cache cache mitoulas. 

» Mais le Chytrindra , décrit par le même Au- 
« teur , n’ell certainement pas notre Jeu de 1 a 
» Main-chaude ; car jadis on le jouoit en pinçant, 
»> & non en frappant , comme nous faifons. Des 
» Ecrivains connus affirment que le Raihapygif- 
»> mus approchoit davantage de notre Main- 
» chaude. Mon Fils pourra les jouer indifférem- 
» ment ; car ils font également anciens — . Bâtir 
» de petits Châteaux , &. aller à cheval fur un 
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v> manche à balai , font des Jeux dont l’ori- 
»> gine efl: auffi ancienne que celle du Monde ; 
y> Ædificare cafas , e qui tare in arundine longâ. 
r> Je fuis fort trompé fi le dernier n’a pas parte 
»> en ufage immédiatement après le fiècle des 
» Centaures. 

» Il y a un Jeu qui prouve bien la gravité de 
» l’ancienne Education , appellé l’ Acinetinda , où 
» les Enfans difputent à qui fe tiendra le plus 
» long-tems debout & tranquile. 11 ne fubfifte 
»» plus ; 8c , s’il eft permis de faire fur ce fujet 
» quelque conjecture , il doit s’être perdu pre- 
» mièrement en France. 

» Julius Pollux parle dans fon neuvième Livre 
v» du Mclolonthe ou Cerf volant ; mais je doute 
»> que le Cerf volant des Anciens, fût le même 
» que le notre ; 8c quoiqu’ils faflent principale- 
» ment mention de leur Of »■»/«■ *•■'* ou Combat de 
» Cailles, ils doivent auffi avoir eu des Com- 
t» bats de Coqs , comme il y auroit moyen de 
» le prouver par divers Bas - reliefs antiques. 

»» En un mot , que mon Fils joue à tel Jeu qu’il 
»> voudra , pourvu qu’il foit marqué au coin de 
*» l’Antiquité; j’en excepte un feul qui fut inventé 
« par un Peuple de la Thrace. Les Enfans de ce 
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»* Peuple attachoient une corde au cou de quel- 
»> qu’un de leurs Camarades , qu’ils pendoient 
» enfuite , après lui avoir donné un couteau en 
» main pour qu’il coupât la corde ; s’il y man- 
»> quoit , il reftoit pendu ; cliofe trop férieufe pour 
qu’on puifle l’appeller un Jeu. 

» Je ne faurois finir fans faire remarquer la 
* beauté des Noms Grecs , dont les étymologies 
»» nous informent de la nature de ces Jeux; ob- 
»> fervons encore combien ils furpafient , tant à 
»» l’égard de la lignification que du fon, les noms 
»> barbares des Jeux modernes ». 

Malgré les préceptes du Dofteur Cornélius , 
que nous venons de rapporter , ce Grand-Homme 
eut la condefcendance de permettre â l’Enfant 
l’ufage de quelques jouets modernes ; mais feu- 
lement de ceux qui pouvoient lui donner de bonne 
heure quelque notion des Sciences. Par exemple, 
il trouva que les Chiques enfeignoicnt aux En- 
fans la Percullion & les Loix du mouvement ; les 
Caffe-noifettes , l’ufage du Lévrier; le jeu d’E£ 
carpolette, celui de la Balance ; le Tire-bouchon, 
celui de laVis; & que rien n’indiquoit mieux les 
propriétés de l’Elïieu dans la Roue, que la Pi 
rouette , ni celle du Mouvement centrifuge, 
qu’une Toupie. 


I 


Digitized by Google 


4 S 


MÉMOIRES 


Quelques autres Jeux étoient deftinés à le for- 
• mer infenfiblement à la pratique de la Morale 

&. de certaines Vertus. Le Jeu de Colin-maillard , 
par exemple , lui enfeignoit en même tems l’Ac- 
tivité & la Prudence. Outre cela , Cornélius lui 
apprit auiïi une méthode fecrette de Dérober 
fuivant la Coutume des Lacédémoniens. 
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CHAPITRE VI. 

De la Gymnafique , & des Exercices auxquels on 
forma Martin. Petite Digrejfon fur la Mufique 
des Anciens 3 & quel homme était Albert , Oncle 
du jeune Scriblerus. 

(-CORNELIUS ne montra pas moins de zèle 
pour obferver les règles de la pure Antiquité re- 
lativement aux Exercices de fon Fils. Il l’obli- 
geoit à s’oindre fréquemment à la manière des 
anciens Athlètes ; mais il le difpenfoit d'aller au 
Bain; ce qui donnoit occafion à la Blanchiflcufe 
de fe plaindre fouvent de la faleté de fon linge. 
Quand il jouoit au Palet , il lui étoit permis 
d’avoir fes culottes & fes bas , parce que les Dif- 
coboli ( à ce que Cornélius favoit très-bien ) n’é- 
toient nuds que jufqu’à mi-corps. La Mère prit 
plus d’une fois le parti des Jeux modernes, & 
des Coutumes ordinaires ; mais il lui fermoit la 
bouche en difont : « Qu’une Fille foit l’objet des 
» foins de fa Mère ; mais il fout que l’éducation 
» d’un Fils foit les délices de fon Père ». 

Ce fut environ vers ce même tems qu’il apprit. 
Tome VI. D 



5 ° 


MEMOIRES 


avec une Satisfaction fans égale, que le Huipatus 
<lcs Anciens étoit encore en ufige en Cornouaille, 
& connu dans ce Pays fous le nom de Hurling. 
Comme il comprenoit parfaitement que le Jeu de 
Balon ordinaire étoit une imitation fort défec- 
tueufe de cet exercice , il jugea à propos d'en- 
voyer fon Fils vers l'Ouert, pour y être initié 
dans cette mâle & antique partie de la Gymnas- 
tique. Le pauvre Garçon eut le malheur de reve- 
nir avec un Taras cafle. Cornélius traita la chofe 
de bagatelle, & promit à fa Femme de guérir 
l’Enfant en moins de deux minutes; aufiî-tôt il 
Fendit un Rofeau verd en deux parties , qu’il atta- 
cha à l’endroit de la fraCture ; après quoi il s’é- 
cria : Durits , durits , aflutarics , diffunapiter ; 
huât 3 hanat, huât 3 ijhi 3 pijla f.jla 3 domi aho , 
damnaujira (i). Mai s trouvant à la grande furprile 
que ces mots , li puifîans , ne produifoient aucun 
effet , il confentit , au bout de cinq jours , que 
le bras fût remis par un Chirurgien moderne. 

Madame Scriblerus , pour empêcher que 
fon Fils ne fût expofé à l’avenir , à des Exer- 


(i) Plin. Hift. Lib. XVII, in line. Carmen contra luxaia. 
membre , cu]us verba inferere equidem non ferib auftm , quun- 
quata à Calent proMia. Vid. Cato de Re Rufticâ, c. 160. 
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cices fi dangereux , propofa de faire venir un 
Maître à danfer, qui enfeignât à l’Enfant le 
menuet & le pafle - pied. <« J’approuve fort la 
»> Danfe , répondit Cornélius ; car Socrate dit 
»t que les meilleurs Danfeurs font les plus vail- 
»> lans Guerriers ; mais il ne parloit point de ces 
»> fortes de Danfes dont vous faites mention ; & 
** que je tiens pour d’anciennes Danfes Comiques 
»> & Satyriques eflxopiées. Je chercherai dans 
>» toute l’Europe , un Antiquaire capable d’en- 
»> feigner à mon Fils la Pyrrhique , qui eft la 
» feule Danfe que je veux qu’il apprenne ( 1 ). 
» Scaliger, dont mon Fils defcend en ligne di- 
» refte , fe vante d’y avoir brillé devant l’Empe- 
» reur , qui en témoigna fon admiration , de 
y> concert avec toute l’Allemagne. Que diroit- 
» il , s’il voyoit un de fes Defcendans , qui ne fait 
»♦ pas feulement faire le premier pas de la plus 
»> noble Danfe qu’il y eut jamais au monde » ? 

La pauvre Mère s’étoit enfin accoutumée â 
fupporter tous ces favans travers , quand un jour 


(1) Scalig. Poët. L. I. C. 9. Hune faltationem pirrhicam , 
nos fzpe & dits , juffu Bonifacii patrui , corom Divo Max'imi - 
liuno , non fine Jhiporc loti us Germanise , reprafentavimus . 

D2 


Digitized by Google 



5 2 


M E MOIRES 


il prit à Cornélius un nouveau caprice. Il avoir lu 
quelque part , que la Rate, la Jarretière, & le 
Ceinturon , font les trois grands empèchemcns 
qui retaident la Courfe. C’eft ce qui a fait dire à 
Pline ( L. XI. C. XXXVII.) que ceux qui ont lu 
jate cautérifée , réulîiffent le mieux dans cet 
exercice. «‘Mon Fils, dit-il , court pefamment ; 
»> ainfi je veux qu’il fubifie cette opération fur 
»> le champ. Elle lèrvira d'ailleurs de remède au 
» rire immodéré, dont il commence à prendre 
♦> l’habitude; car le rire , à ce que Piine aiTure , 
>» vient de l'épaifieur de la Rate >». Il fit part de 
Ton daiTein à fa Femme, qui fondit en larmes , 

manda d'abord fon Frère Albert , en le fup- 
pliant , qu’au nom de tout ce qu’il avoit de plus 
cher , il vint au plutôt. 

Albert étoit un Homme difcret , modefte , 
exemt de pédanterie , & connoilïar.t allez les 
Livres & le Monde , pour eilimer tout ce qui étoit 
utile ou bon, fans fe mettre en peine de la date 
de l’invention. Quoiqu’il n'eùt pas l’autorité fuf- 
fifante', il avoit cependant l’art de détourner 
Cornélius de plufieurs extravagances. Il fit bien 
d’arriver promptement , fans quoi la rate de Mar- 
tin auroit couru rifque d’ètre extirpée. “ Qu’im- 
» porte , dit Albert , que mon Neveu excelle 
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v» ou non , dans l’Exercice de la Courfe ? La vî- 
» tefle eft fouvcnt un fymptôme de poltronnerie, 
» témoins les Lièvres 5c les Daims». — « N’ou- 
» bliez pas Achille, répondit Cornélius; je lais bien 
»> que les fiers Spartiates ont condamné la Courfe, 
» comme inutile à la Guerre ; & cependant Dé- 
»> mofthene a eu raifon de dire, ‘ a <î» 

» Un Homme qui s’enfuit peut 

»> combattre encore une fois ». — » J’en conviens, 
w répliqua Albert; mais conlid irez , je vous prie, 
» d'un autre cote, que les Animaux qui n’ont 
»» point de rate , donnent dans l’incontinence , 
» comme on pourroit le prouver par l’exemple 
» des Chiens (i)». Cornélius fut frappé de cet ar- 
gument, & repartit avec gravité : » Cela étant, 
» je renonce à l’opération ; car je n’ai garde 
»> d’augmenter les facultés corporelles de mon 
» Fils , aux dépens de celles de fon ame. La 
»» plupart de mes projets échouent fur le point 
»> de l’exécution ; & je crains de me trouver à la 
w fin obligé de m’en tenir aux méthodes d’Edu- 
s» cation que fournit la Barbarie moderne. Heu- 
» reux, fi nous avions tous vécu du tems d’Au- 


D 


> 


(i) Blackmore : Efiai fur la Rate. 
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» gufte ! Alors mon Fils auroit pu entendre les 
»> Philofophes difputer fous des Portiques , & Te 
» former à la fois Pâme 2c le corps ». — » II eft 
» vrai , interrompit Albert , que nous n’avons 
» point d’endroit marqué où nos Philofophes 
s’aflemblent ; mais il ne tiendra qu’à lui d’aller 
»> au Cabaret , où il pourra entendre de merveil* 
»» leux argumens. Quoique les Anciens l’empor- 
» taflent fur nous dans la Danfe Tragique, nous 
» fommcs plus habiles quant à la Kvfiia-rixt y qui 
»eit, comme vous favez., l’Art de faire des 
» Sauts périlleux. Les Anciens nous auroient 
» vaincus au Palet ; mais je fuis perfuadé que la 
>♦ partie , entr’eux & nous , feroit allez égale au jeu 
» de Jetter la barre. Le Pugilat a été porté en 
v> Angleterre à un aulîi éminent degré de perfec- 
» tion, que dans l’ancienne Rome (i);& le Croc- 
» en-jambe, Lucius , ne le cede en rien à la Vo- 
» lutaria des Anciens (î) ». » Vous ne pouviez ja- 
» mais, répondit Cornélius, choifir un exemple 
» plus frappant de la flupidité moderne, que ce- 
»> lui du Jet de la barre ( 3 ). Les Crétois firent très- 


(1) Combat à coups de poings. 

(a) La Lutte. 

(3) Arijlot. Pointe. 1 . 1 , C. j. 
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» fagement d’interdire à leurs Efclaves la Gym- 
>* na/tique , aulît-bien que la Profeflîon des Ar- 
» mes; & cependant de miférables Laquais s’exer- 
>» cent journellement au coin de Hydepark à jetter 
» la barre , pendant que leurs Maîtres fans vi- 
» gueur fe donnent des airs penches dans leur» 
» Caroiïes coupés ; forte de Voiture dont ancien— 
» nement les Vieillards feuls faifoient ufage. Vous 
» dites bien , répliqua Albert , & nous avons 
» encore d’autres Voitures inconnues aux An- 
» ciens; particulièrement les Chariots volans , où 
» la lie du peuple a l’avantage de fe promener- 
» pour un liard. Mais fuppofant , ce dont je con- 
» viens fans peine , que les Anciens nous ayenr 
>> furpafle en tout, pourquoi fe fingularifer? Vo- 
» tre Fils doit prendre les leçons des Maîtres que 
» notre fiècle fournit. Nous avons des Maîtres à 
» danfer, des Maîtres à écrire, & des Maîtres de 
» Mulique». 

Ce dernier mot mit Cornélius en colère. <« Com- 
» ment , dit-il, pouvez-vous honorer le Charivari 
» moderne du nom de Mulîque? Le meilleur de 
y> vos Hautbois ofera-t-il attendre de pied ferme 
>» un Loup , fans autre arme que l'on infiniment , 

comme le Joueur de flûte Pytocharis fit autre- 
» fois ? Les Sangliers , les Eléphans , les Dau— 
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» phins , les Baleines ou les Turbots ont-ils ja- 
» mais témoigné la moindre émotion à l’ouïe d’un 
i> Concert de vos plus habiles Racleurs modernes? 
» Cependant tous ces Animaux ont été apprivoi- 
» fés, & prefque humanifés par les Muficiens de 
»> l’Antiquité. Ne lifons-nous pas dans Ælien , que 
» les Jumens de Lybie entroient en chaleur par 
» le moyen de la Mufique (i) ? Ce qui doit fervir 
» d’avertiflement aux Dames , qui ont la chafteté 
» en recommandation , d’aller rarement à l’Opé- 
» ra ; & je vous prie , mon Frère , de conlidérer 
» que vous êtes réduit au fâcheux Dilemme, 
» d’abandonner la fagefTe du Beau-fexe, ou la 
» pouvoir de la Mufique. 

vD’où vient le déréglement des mœurs de notre 
» Siècle? N’eit-ce pas de ce qu’on ne fait abfolu- 
» ment plus ce que c'eft que l'ancienne Mufique, 
»> par laquelle , fuivant Ariilote , on enfeignoit 
» toutes les vertus? Si la connoilTance de cette 
» Mufique s’étoit confervée, on pourroit , grâce 
» au merveilleux pouvoir de l’antique Harmonie, 
» faire de tous les Habitans de Newgate autant 
» de Lucrèces & de Catons. D’où vient qu'à 
» préfent nos maladies réfiftent avec tant de fuc- 


(i) Hijl. Animal. Llb. fl , C. iS & Llb. XII, Ç. 24. 
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» cès aux remèdes? Et pourquoi ai-je à me plain- 
» dre tous les jours de ma fciatique? Hélas! c’eft 
» parce que nous avons perdu la vraie manière 
» de guérir prefque tous les maux par la mélodie 
» de la Flûte. Tout cela étoit bien connu des An- 
»> ciens, comme Théophrafte (1) nous l’apprend ; 
»> aulli Cœlius appelle-t-il cette recette , loca do- 
it lentia decantare (2); mais il ne nous reflc que 
»> quelques foibles traces de cet Art dans la gué- 
»* rifon de la piquûre de la Tarentule (3). 

» Pythagore n’empêcha-t-il pas des Tapageurs 
v> ivres , d’efcalader une maifon en jouant de la 
» mofette? Et nos Muficicns modernes ont mille 
s> peines à défendre leurs vitres contre les effets 
» des Chiques ordinaires. Perfbnne n’ignore que 
y> quand la Populace de Lacédémone fe foule - 
» voit , on faifoit ordinairement venir quelque 
» Mufcicn de Lesbos, pour appaifer le tumulte, 
y> & qu’un jour cette même Populace fe calma 
a tout-à-coup , dès qu’elle entendit chanter Ter- 
» pandre ; mais j’ai peine à croire que toute la Mu- 
» fique du Pape , quoique la meilleure de notre 


(1) Athcnaus , Lib. XII '. 

(a) Lib. Je /anitiite tucnJ.J , C.:p. 2. 
^ j Q.ii 7 ii/.»jî. Lib. I f C: p . la* * 
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« Siècle , puifle empêcher que l’effigie de Sa- 
» Sainteté ne foit brûlée le cinquième Novembre- 
» Je fuis fùr, répartit Albert, que Terpandre 
» & Thimothée n’y pourraient rien faire non 
» plus (i), & ne feraient pas même capables de 
» rendre Horneck un peu moins féroce (a). 

» C'eft une erreur groffière , s’écria Cornélius 
» avec chaleur ; & pour vous en convaincre , j’ai 
»> ici une petite Lyre , dont la forme , les cordes 
« &. le ton font parfaitement à la manière des 
» Anciens. Je fuis au fait des accords Lesbiens ; 
» 8c je fouhaiterois d’avoir occafion d’en faire 
» l’effiii fur les Créatures les plus furieufes qu’il y 
» ait au Monde». — «Vous ne pouviez jamais, dit 
» Albert , rencontrer une occalion plus favora- 
» ble ; voyez-vous là-bas ces deux PoilTardes qui 
» s’accablent d’injures, & qui font prêtes à en 
» venir aux mains »? 

AulTitôt Cornélius , quoiqu’à moitié désha- 
billé , prend fa Lyre , & gagne I e balcon qui 
donnoit fur la rue , avec des culottes qui lui pen- 
doient fur les talons, & des galoches aux pieds j 


(1) Suidas in Timotheo. 

(2) Horneck étoit un miférable Ecrivain , qui compofa une 
Fiàce hebdomadaire , intitulée , le Docteur Allemand. 
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il avoit un bas fur la tète , & une camifolc de 
fatin , couleur de marron , fur le corps. Il eut à 
peine tiré quelques fons , qu’il commença à conce- 
voir les plus flatteufes efpérances. Cette étrange 
figure , la Angularité de l’inllrument , & la bizar- 
rerie de la Mufique , attirèrent les oreilles & les 
yeux de tous les Spefèateurs, des Héroïnes meme. 
La foule s’approche , fit écoute avec autant d’at- 
tention , que les Animaux qu’Orphée obligeoit à 
le fuivre. 

L’effet foudain de cette Mufique l’encouragea 
puiffamment ; 8t l’on obferva que jamais il n’avoit 
joué de fa Lyre d’une manière aulfi chromatique 
qu’il le fit en cette rencontre. La Canaille rioit, 
chantoit , danfoit , & faifoit mille grimaces ridi- 
cules , qu’il attribuoit , auffi-bien que tout le rcfic , 
aux divins accens de fa Mufique. « Remarquez , 
» dit - il , en ceci la puiffance de la Mefure 
» Ionienne ; en cela vous voyez manifefiemcnt 
» combien la Mefure Æolienne a dû produire 
» d’effet». Mais les Spcélateurs s’étant bientôt 
laffés de cette harmonie, 8c de celui qui les en 
régaloit , commencèrent à lui jetter des pierres. 
Cornélius fe retira avec un air triomphant. »Frere, 
» dit-il , avez-vous pris garde que j’ai donné trop 
»» de fons Phrygiens? Je pourrois y fubi'htuer de* 
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» tons Lydiens , & à l’in/lant même calmer cet 
» orage; mais en voilà allez: apprenez, par cet 
»> échantillon , à parler avec refpeét de la Mulique 
» des Anciens. Si dans des mains aulïi peu habiles 
y que les miennes, cette Lyre peut ope'rer de 
y pareils prodiges , que n’auroit-clle pas fait entre 
» celles de Timothée ou de Terpandre». 

En achevant ces mots , il fe retira plein de lui- 
même , &. avec une bonne dofe de mépris pour 
fon Frère; on allure que le foir de cette glo- 
lieufe journée, il traita tous ceux de fa maifon 
avec tant de hauteur , qu’ils fouhaitèrent d’avoir 
à portée quelqu’ancien Joueur de Flûte qui mo- 
dérât fes tranfports. 


y y V Y y v v 4 y > X * *<• ♦ 
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CHAPITRE VIL 

Rhétorique , Logique & Métuphyfique. 

(-> ORNELIUS ayant , comme il a été dit , échoué 
plus d’une fois dans fes projets pour perfe&ion- 
ner les facultés corporelles de fon Fils , jugea qu’il 
droit plus que tems de fonger à fes facultés in- 
tellectuelles. Il trouva bon de commencer par lui 
apprendre la Rhétorique. Mais nous pouvons 
nous difpenfcr d’inftruire le LeCteur de merveil- 
leux progrès que le jeune Scriblerus fit dans cet 
Art, puifqu’il a donné au Public un Traité fur 
cette Matière, favoir, fon admirable Difcour9 
intitulé *-!!( fâ 6 'î ; , qu’il compofa en ce tems -là, 
mais qu’il n’eut garde de montrer à fon Père , 
dont l’extrême partialité en faveur des Anciens 
lui étoit très -connue. Il tint cet Ouvrage caché 
(peut-être ne fut-ce qu’un fîmple oubli) parmi 
diverfes autres Productions , & nous l’envoya , 
vers l’an 1727, pour être imprimé ; il l’avoit enri- 
chi de quantité d’exemples tirés de tous les ex- 
cellons Poètes de notre tems. Ainfi nous paie- 
rons à la Logique & à la Métaphylique. 

Le fage Cornélius étoit convaincu que ces 
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Arts appartenant au genre polémique, un Homme 
étoit aufli incapable de les apprendre feul , que 
de fe paflcr d’un fécond pour s’inftruire à faire 
des armes , ou à jouer aux quilles. Il conclut de- 
là , qu’il falloit déterrer quelque Jeune-Homme 
à talent, qui fervît à fon Fils de Compagnon 
fuira! terne dans ces études. Sa bonne fortune lui 
en adrcfîa un fait exprès, nommé Conradus 
Crambe , qui, du côté de fon Père , appartenoit 
aux Crouches de Cambridge; & du côté de fa 
Mère, il étoit coulin de M. Swan , Joueur &. 
Difeur de pointes de la Ville de Londres. Ainli , 
Cratnbe devoit avoir naturellement d’heureufcs 
difpofitions à fe jouer des mots; & il faut avouer 
qu’il avoit un vafte répertoire dans ce genre. Que 
tu es fortuné , Martin d'avoir un pareil Père & 
un pareil Compagnon ! Il n’y a plus d’Arts ni de 
Sciences rebelles pour toi. 

Avant que d’aller plus loin , il faut coller ici 
une obfervation générale fort utile au Genre- 
Humain ; c’eft qu’il y a bien des Gens qui n’ont 
l’ufage que d’une feule Opération de l’Entende- 
ment, quoique, fcmblables à ceux qui ont la vue 
courte , ils ayent peine à s’en appercevoir. Ils 
font en état d’avoir de fimples perceptions ; mais 
ils n’ont aucune des deux autres facultés ;le Juge- 
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ment ni le Raifonnement. Or, comme par une 
fage difpoffiion de la Nature , lorfqu’on eff prive 
d’un Sens , les autres en font plus parfaits ; les 
Perfonnages , dont il s'agit , concevront les idées 
fimples avec beaucoup plus de rapidité que le 
refie du Genre-Humain; & ce feroit un vrai bon- 
heur , s’ils vouloient s’y borner , fins former des 
jugemens , & bien moins encore des fyllogifmes. 

Cornélius ne tarda guère à découvrir que ces 
deux dernières Opérations de l’Entendement 
étoient très-foibles en fon Fils , & totalement 
•éteintes chez Crambe; cependant il avoit cou- 
tume de dire que des Règles de Logique font des 
Lunettes pour les yeux d’une Intelligence qui ne 
voit abfolument rien , & réfolut par cela même 
de pouffer fa pointe avec fes deux Elèves. 

L’intelligence du jeune Scriblerus étoit telle» 
ment enfoncée dans les objets fenfibles, que pour 
concevoir des idées abflraites de Logique , il de- 
mandoit des exemples empruntés de chofes ma- 
térielles. Pour ce qui eft de Crambe , il fe payoit 
de mots , & étoit fort content pourvu qu’à leur 
occafion il put dire quelque pointe. Il fou tint un 
jour à fon Maître , que l’Individualité ne pouvoit 
être affirmée que d’un fort petit nombre d’Hom- 
mes , puifqu’on difoit communément , qu’un 
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Homme n’efl pas le même qu’il étoit ; qu'un fu- 
rieux efl hors de lui-même, 6c qu’un Homme 
ivre revient à lui ; ce qui prouve que parmi les 
Hommes , les Individus font plus rares qu’on ne 
penlc. 

Cornélius dit à fon Fils, qu’une Epaule de Mou- 
ton étoit un Individu ; ce que Crambe nia, afiu- 
rant l'avoir vu couper en plufieurs morceaux. 
Cela elt vrai, répliqua le Philofophe; rflais vous 
ne l’avez jamais vu couper en Epaules de Mou- 
ton. Si cela étoit polfible , répartit Crambe , ce 
feroit le plus aimable Individu de l'Univerlîté. 
Quand on lui enfeigna qu’une Subfiance étoit le fu- 
jet des Accidens , Crambe déclara qu’à ce compte, 
les Soldats étoient le peuple le plus fubftantiel 
du Monde. 11 ne voulut jamais goûter la défini- 
tion ordinaire de l’Accident ; favoir, qu’il pouvoit 
être préfent ou abfent fans la defiru&ion du Su- 
jet ; car , difoit-il , il y a un grand nombre d’ac- 
cidens qui ruinent le Sujet , comme une maifon 
qui eft détruite par le feu , 6c un Homme par la 
mort. Mais relativement à ce dernier exemple, 
Cornélius l’informa cu’il y avoit une Mort natu- 
relle 6c une Mort dialcélioue ; que quoique la 
Mort naturelle rendit un Pomme inhabile à rem. 
plir la moindre petite Charge dans la Parodie, 

il 
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il pouvoit neanmoins avoir Ton coin parmi les 
Prédicamens de Logique. 

Cornélius oblige , comme nous l’avons vu , 
d’éclaircir des vérités intellectuelles par le fecours 
des images fenfibles, appella un jour fon Cocher, 
& lui demanda ce qu’il avoit vu la veille ? Le 
Cocher répondit qu’il avoit vu deux Hommes qui 
fe battoient pour un Prix ; que l’un étoit un bel 
Homme, Sergent aux Gardes; l’autre noir, & 
Boucher de profeflüon ; que le Sergent avoit des 
Culottes rouges , au-lieu que celles du Boucher 
étoient bleues ; qu’ils s’étoient battus fur un Théâ- 
tre vers les quatre heures après-midi , & que le 
Sergent avoit blefle le Boucher à la jambe. » Ob- 
» fervez, s’écria Cornélius, comment cet Animal 
» parcourt les Prédicamens. Hommes , fubjîan- 
« tia ; deux , quantitas ; beau & noir , quai: tas ; 
»> Sergent & Boucher , relatio ; l’un blefle l’autre , 
» aclio & pajfio ; combat , fitus ; Théâtre , ubi ; 
>» quatre heures après-midi, quando ; culottes 
»» bleue & rouge , habitus ». 

Alors notre Savant avertit Martin , qu’il devoit 
oublier, comme Philofophe , tout ce qu’on enfei- 
gnoit annuellement au Logicien; que quoiqu’on 
lui eût dit que les Accidens étoient inhérens au 
Sujet , il verroit dans la fuite que cela n’étoit pas ; 
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& que la couleur , le goût, l’odeur , le froid & le 
chaud , ne rélîdoient pas dans les corps , mais 
feulement dans notre imagination. Il fut contraint 
de lui révéler ce fecret , à caufe que Martin ne 
pouvoir pas concevoir comment l’habitude de la 
Dar.fe pouvoir ctre inhérente à un Maître à dan- 
fer , dans le tems qu’il ne danfoit pas ; & qu’ou- 
tre cela, il exigeoir une marque cara&érütique, à 
laquelle on put connoître les Relations. Crambe 
contribua à lever cette dernière difficulté, en lui 
difant qu’un Cocu , un Joueur qui perd fon ar- 
gent, un Poète qui n’a point dîné, & un jeune 
Héritier qui eft tenu de fort près par fon Père , 
peuvent tous fe difcerner à la phyfïonomie; 8c 
que, dans le dernier exemple , la Paternité & la 
Filiation laiffient de fenhblcs traces dans le Relu- 
mm St le Correlamm. Ain fï le grand embarras fut 
de venir au dixième Prédicament. Crambe affir- 
moit que fon habitus tenoit plus de la fubftance 
que lui-même , fon bonnet pouvant plus fe paffer 
de lui , que lui de fon bonnet» 

Martin funpofoit qu’un H omme Uni verfel étoit 
comme un Diputéau Parlement , qui repréfentoit 
quantité d’individus. Son Père lui demanda s’il 
ne pouvoit pas fe former l’idée d’un Lord-Maire 
Univerfel ? Martin répondit , que n’ayant jamais 


Df- . Jt. t '. — i 


DE MARTIN SCRIBLERUS. 67 


vu qu’un feul Lord-Maire, l’idce de ce même 
Maire lui revenoic toujours dans IV prit; qu’il 
avoit beaucoup de peine à féparer un Lord-Maire 
de Tes habits , & nommément de fa chaîne d’or; 
enfin que le Cheval qu’il avoit vu monter au Lord- 
Maire , n’avoit pas médiocrement frappe fon ima- 
gination. D’un autre côté , Crambe , pour don- 
ner une preuve de fa pénétration , jura qu’il fe 
trou voit capable de concevoir un Lord-Maire , 
non-feulement fans fon Cheval , fes habits , & fa 
chaîne d’or, mais même fans ftature, fans traits, 
fans couleur, fans mains, fans tête, fans pieds, 
& même fans corps ; ce qu’il fuppofoit être un 
Lord-Maire par abfiraftion. Cornélius lui en don- 
na le démenti , & ajouta qu’un Univerfale ne pou- 
voit exifler à pane rci. 

Crambe blàmoit auffi les Faifeurs d’Avertifïc- 
mens , qui n’avoient aucun égard aux règles qu’il 
faut obferver en fait de Définitions ; il difoit que 
lorfqu’il s’agiflbit de crier un Chien volé ou perdu, 
il falloit s’énoncer ainfi : Un Animal deftitué de 
raifon, de l’efpèce Canine, &c. Cornélius leur 
apprit, que quoique de pareils AvertifTemens vio- 
latfent quelques règles des Définitions de Logi- 
que , comme ils n’étoient que des defcriptions de 
chofes differentes en nombre, ils ne lailToient 

El 
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pas de contenir une foible image des Prcedicabi- 
lia , & de pouvoir être de grand ufage dans le 
train ordinaire de la vie , puifqu’ils contribuoient 
à trouver des chofes perdues , tant animées qu’ina* 
nimêes. «‘Un Lévrier Italien , couleur de fouris, 
»> avec une marque blanche au cou, & qui a une 
» patte cafTée , appartient à une telle Dame ». 
Lévrier , Genus ; couleur de fouris , &. c. differen- 
tia ; une patte calice, accidcns ; appartient à une 
telle Dame , proprium. 

Quoique je craigne d’avoir déjà épuifé la pa- 
tience du Lefteur , je ne faurois m’empêcher de 
rapporter une chofe plus extraordinaire encore 
que tout ce qu’on vient de lire ; c’eft le Traité de 
Crambe , fur les Syllogifmes. Il fuppofoit que le 
cerveau d’un Philofophe reffembloità une grande 
Forêt, où les idées fe rangeoient comme des Ani- 
maux de différente efpèce; que par la copulation 
de ces idées s’engendroient des Conclufions; que 
quand la copulation avoit lieu entre des idées de 
différente efpèce , il en naiffoit des Monflres ou 
Abfurdités ; que la Majeure, étoit le mâle; la 
Mineure , la femelle ; lefquelles étant jointes en- 
femble par le Terme moyen , produiraient la Con- 
clufion. Audi les appelle-t-on Prémiffes , ou An- 
cêtres de la Conclulîon ; & les Logiciens ont bien 
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raifon de dire , Quod pariant Scientiam , Opinio- 
nem, &c.; qu’ils engendrent la Science, l’Opi- 
nion , &c. Les Propofitions Univerfelles font des 
Perfonnes de qualité ; ce qui fait qu’en Logique 
elles font de la première Figure. Les propofitions 
particulières ne peuvent être envifagées que 
comme de fimples Particuliers ; aufli n’occupent- 
elles que le dernier rang. De ces principes peu- 
vent fe déduire naturellement toutes les règle» 
des Syllogifmes. 


I. 


Il n’y a que trois Termes, ni plus, ni moins; 
car un Enfant ne peut avoir qu’un feul Père , 8c 
une feule Mère. 


I I. 

Quand les Prémifles font univerfelles , la Con- 
clufion doit être univerfelle aufli ; comme fi quel- 
qu’un difoit , que des Perfonnes de qualité en- 
gendrent toujours des Perfonnes de qualité. 

I I I. 

Deux Prémifles fingulières ne peuvent donneç 
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qu’une Conclulion du meme genre; c’clî à-dire, 
que li les Parens font roturiers, les Enfans le font 
de meme. 


I V. 

On ne fauroit tirer aucune Conclulion de deux 
Propolirions particulières , à caufe que les Indi- 
vidus vagues ( comme les Gens perdus de débau- 
ché , &. les proilituées ) font llériles. 


V. 


Il ne peut y avoir dans la Conclulion , que ce 
qui fe trouvoit dans les Prémifles ; c’eft-à-dire, 
que les Enfans ne peuvent hériter que de leurs 
Parens. 


V I. 

La Conclu fion fuit toujours la plus foible par- 
tie; c’e 1-à-dire, que les Enfans héritent les ma- 
ladies des Auteurs de leur naiflance. 

VIL 

De deux négatives , il ne réfulte aucune Con- 
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clufion ; car toute génération ell arrêtée par le 
Divorce. 


VIII. 

Le moyen Terme ne peut point entrer dans la 
tonclulion j ce feroit un incefte dialcéîique. 

IX. 

Une Proportion hypothe'tique n’eft qu’un Con- 
trat, ou une Promefle de mariage; cr, il n’y a 
pas moyen d’avoir des Enfans par le moyen d’une 
limple promefle. 

X. 

Quand les Prémifles font jointes néceflaire- 
ment ( ou en mariage légitime ) , elle» engendrent 
de légitimes Defcendans ; mais une copulation, 
contingente produit des Bâtards. 

Telle» étoient le» découvertes de Crambe au 
fujet des Propofitions affirmatives ; il fera parlé 
des négatives dans queîqu’autre occafion. Il van- 
toit extrêmement ce Syliême, qui fervoit à faire 
fentir la propriété de l’expreffion , un tel a l'ima- 
gination Jldrile ; £c combien ceux qui ont uno 
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pareille imagination , font difpofés à adopter des ' 
Conclulions qui ne naiflent point de leurs Pré- 
miflfes. C’eft pourquoi , comme toute Abfurdité 
eft un Monftre , toute Faufleté auffi eft un Bâ- 
tard ; & une Conclulion vraie , qui n’eft point 
déduite des Prémifles , n’eft , à bien dire , qu’a- 
doptée. Mais qu’eft-ce donc qu’un Enthymême? 
dit Cornélius. Un Enthymême , répondit Crambe, 
eft une Majeure réellement mariée avec la Mi- 
neure ; mais alors le mariage eft tenu fecret. 

La Métaphyfique étoit un vafte champ , où 
Martin & Crambe combattoient en préfence de 
Cornélius & de fes doftes Amis. Comme ceux 
qui fe difputent un prix , conviennent quelque- 
fois de ne point faire ufage du Bouclier , ou de 
telle autre arme défenfive , Crambe vouloit bien 
promettre de renoncer à fimplicittr & fccundum- 
quid y pourvu que Martin laiftat-là materialiter & 
furmalhcr ; mais il fe trouva que fans le fecours 
des armes defenfives de ces Diftinétions , les ar- 
gumens pénétroient fi avant , que chaque coup 
fai Toit une profonde blefiure. Leurs Thèfes étoient 
p iifées dans Suarez , Thomas d’Aquin , &. autres 
favans Ecrivains qui ont traité ces matières. J’en 
donnerai quelques échantillons au Leèleur. 
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I. 


Si le Defir inné des Connoiflances Métaphyfi- 
ques fut la caufe de la Chùte d’Adam ; & fi l’Ar- 
bre de Porphyre étoit l’Arbre de la Connoifiance 
du Bien & du Mal ? Affirmé. 

I I. 

Sil ’on peut , avec vérité , attribuer au Démon 
une bonté tranfcendante ? Affirmé. 

I I I. 

Qu’eft-ce qui précède dans la nature des cho- 
fes, un, ou plufieurs ? Ou l’unité n’emporte- 
t-elle pas une notion de pluralité? Suarez. 

I V. 

Si le defir que tous les Hommes ont d’appren- 
dre des nouvelles , eft un appétit inné , & non 
clic i tus ? Affirmé. 

V. 

Si dans l’Entendement humain il y a des fauf 
fêtés potentielles? Affirmé. 
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V I. 

Si Dieu aime un Ange poflîble, plus qu’une 
Mouche qui exiile aéluellcment ? Nié. 

V I I. 

Si les Anges pafient d’une extrémité à l’autre , 
fans traverfer le milieu? THOMAS D’AQUIN. 

VIII. 

Si les Anges apperçoivent la vérité plus diflinc- 
tement le matin? Thomas D’Aquin. 

IX. 

Si chaque Ange entend ce qu’un Ange dit à 
un autre ? Nié. Thomas d’Aquin. 

X. 

Si le plaifir de tenter eft le proprhim quant» 
modo du Démon ? Nié. THOMAS D’AQUIN. 

X I. 

Si un Démon peut en illuminer un autre? 
Thomas d’Aquin. 
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XII. 

Si la naiffance de* Femelles aurait eu lieu dans 
l'état d’innocence ? Thomas d’Aquin. 

XIII. 

Si la Création fut achevée en fix jours, à caufe 
que (îx eft le nombre le plus parfait ; ou bien fi. 
ce nombre efi le plus parfait , à caufe que la Créa- 
tion a été achevée en fix jours ? Thomas d’A- 
QUIN. 

Nos Métaphyficiens agiraient encore d’autres 
queltions , dont nous pourrons dire un mot dans 
la fuite , & particulièrement d’une oui n’a pas 
encore été décidée jufqu’à ce jour. Elle efi: du fa- 
vant Suarez. 


XIV. 

An prœtereffe reale aclualis ejfennx fit aliud effa 
neccffarium , quo res actualité r exiflat? C’eft à-dire , 
fi outre l’ètre réel d’une efience actuelle , il y a 
quelqu’autre être nécefiaire , qui fade exiftet 
actuellement une chofe ? 
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Ceci me rappelle un projet qui fut formé pour 
bannir la Métaphyfique d’Efpagne; ce qu’on 
croyoit pouvoir effectuer, en défendant l’ufage 
des mots d’-E/tr , d'EJfentia , d 'Entitas, de Subfijhn- 
tia , 8c de divers autres termes barbares , dont un 
Métaphyficien ne fauroit non'plus fe palier que 
de l’air qu’il refpire. Crambe regrettoit extrême- 
ment les Formes Subdantiellcs , race innocente, 
qui avoit vécu pluficurs fiècles , & contribué à la 
fubfiftance de quantité de pauvres Philofophcs; 
il trouvoit cruel qu’on les pourfuivit comme au- 
tant de Loups , fans leur lailïer la polTibilité d’une 
retraite. On lésa, difoit-il quelquefois, traité 
bien plus durement que les Efïences , qui fe font 
fauvées des Collèges dans les Boutiques des Apo- 
thicaires , où quelques-unes font parvenues à la 
dignité de Quinteflenccs. D’ailleurs , ajoutoit-il , 
pourquoi n’y auroit-il pas des Formes Subftan- 
tielles , puifqu’il y a des Formes de Prière , 8c. 
des Formes de Gouvernement, fans lefquelles 
ces chofes mêmes ne fublifteroient pas long- 
tems? Il s’étonnoit aufli qu’il n’y eût point de 
récompcnfe pour celui qui trouveroit une qua- 
trième Figure en Logique , comme il y en a pour 
ceux qui découvriront les Longitudes. 
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CHAPITRE VIII. 

Anatomie. 

I L eft certain que Cornélius avoit une vénération 
tout-à-fait fuperftitieufe pour les Anciens; & 
quand il leur arrivoit de fe contredire, fa raifon 
étoit toujours de l’avis du dernier qu’il avoit lu. 
M ais il fe fàifoit un point-d’honneur de ne Te ja- 
mais laiffer vaincre en difpute ; ce qui lui valut le 
titre glorieux de Dotteur Invincible. Comme le 
Profefleur d’ Anatomie démontroit à Ton Fils les 
différentes fortes d’Inteffins , Cornélius protefta 
qu’il n’y en avoit que deux , le Colon & YAichos , 
fuivant Hippocrate , qui fùrement ne s’étoit jamais 
trompé. On eut beau lui dire , que cette erreur 
venoit de la divifion inexacte du canal entier des 
Boyaux. Vous en penferez tout ce qu’il vous 
plaira, répondit-il ; c’ell mon opinion, & auffi 
celle d’Hippocrate. Vous pourriez avec autant de 
fondement, répliqua le Profefleur , affirmer que 
le Foie d’un Homme a cinq lobes , & nier la cir- 
culation du fang. La démonftration oculaire , re- 
partit Cornélius , femble décider en votre faveur; 
mais je ne me rendrai point pour cela; montrez- 
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moi quelque partie interne du Corps -Humain ; 
& je m’engage à vous apporter quelque Montre, 
dont la llruéture fera entièrement d.fLrente de 
celle de la partie dont vous aurez fait choix. Si la 
Nature varie (i fort fes productions dans un même 
liècle , pourquoi ne pourroit-clle pas avoir porté 
cette variété plus loin encore dans d’autres fiè- 
ci'cs ? Produifez-moi un Homme qui ait à-préfent 
l àge des Vieillards qui ont vécu avant le Dell ge, 
ou la force de Samfon , ou la taille des Geans. 
Or, s’il y a actuellement une pareille d:fLrence 
dans le tout , ofez-vous nier qu’il ne puiiie y en 
avoir dans de (impies parties? Les Modernes ont 
peut-être allongé le canal des inteflins par leur 
gloutonnerie, & diminué le foie à force de boire. 

Quand même on prouverait que le fang mo- 
derne circule , je ne laiflerois pas de croire avec 
Hippocrate, que le fang des Anciens avoit un 
flux & un reflux depuis le cœur. Cor.f derez com- 
bien de nouvelles maladies la Luxure a introdui- 
tes, & avec elles apparemment un mouvement 
irrégulier dans le cours des Flv'dcs. Les Ri- 
vières ne changent - elles pas de cours ; & l'O- 
céan même occupe- 1 - il le même lit pu’au- 
trefois? Quel orgueil de s’imaginer que le Micro- 
cofrne du Corps-Humain foit feul exempt a’ur.e 
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delîinée commune à tout ce qui exille ! Je fuis 
fort trompé s’il n’y a pas moyen de déterminer 
le tems où le fang a commencé à circuler. — De 
pareilles difputes, qui étoient allez fréquentes, 
défoloient tellement le Profefleur , qu’il quittoit 
la partie au milieu de la leçon. 

Quelque tems après, un malheureux accident 
arrêta le cours des études de Martin. Ayant acheté 
le cadavre d’un Malfaiteur, il loua, tout près de 
1 yburn-Road , une petite chambre pour le diffé- 
quer. Crambe , qui avoit été chargé de ce foin , 
tranfporta le corps dans un Fiacre , au milieu de 
la nuit, de peur de trouver l’Hôte de la maifon 
encore levé. Comme il montoit doucement l’e£> 
calier , précédé de Martin , &. tenant le Cadavre 
entre fes bras , le pied lui glifla , & il tomba, fans 
ldcher fa proie , jufqu’au bas des degrés. La Ser- 
vante & la Femme du logis fe mirent à crier au- 
voleur. Mais l’Hôte, ayant pris d’une main une 
chandelle , & de l’autre une épée nue , accourut , 
& vit bientôt de quoi il étoitqueilion. La Servante 
le fuit, & tombe en foibleffe à la vue du corps 
mort , tandis que fa Maitreffe crioit au meurtre 
dans la rue. 

Sur ces entrefaites arrive le Guet ; on fe faifit 
de Crambe , qui fe trouvoit par terre au bas de 
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Fefcalier , 6c de Martin , qui defcendoit pour voir 
ce qu’étoit devenu fon Camarade. Ils furent me- 
nés tous deux devant le Juge de paix , qui les fit 
fouiller. Les înfirumens d’Anatomie 6c autres 
armes meurtrières qu’on trouva fur eux étant des 
indices manifeiles de leurs fanguinaires defleins , 
le Juge examina premièrement Crambe—. Quel 
cil votre nom ? lui dit-il. Je ne me fuis pas fait, 
répondit Crambe, jufqu’à-préfent un fort grand 
nom; on m’appelle Crambe, ou Crambo , ce qui 
m’efl afiez indifférent ; mais il n’efl pas dit que 
dans quelques liècles cela ne donne lieu à des 
députes. — Quelle eft votre profcllion 6c celle de 
votre Maître? « Nous trempons nos mains dans 
» le fang; nous coupons des tètes ; nous arrachons 
» le cœur à des Gens qui ne nous ont jamais fait 
» aucun mal. Nous éventrons des Femmes grof- 
» fes , 6c déchirons en pièces leurs Enfansj». Mar- 
tin voulut l’interrompre; mais le Juge étonné de 
la franchife avec laquelle Crambe confeffoit tant 
d’horreurs , lui ordonna de continuer , ce qu'il fit 
de la manière fuivante. 

«Pour ce qui efl de la mort de cet Homme, 
»» je fuis prêt à répondre à toutes les dépofîtions 
» de mes Accufateurs. Ce font des Sots fans cer- 
» velio. Mais fi votre Grandeur veut bien m’en- 
tendre 
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»> tendre d’une oreille favorable , l’arrogance de 
» mes ennemis ne me confondra pas. Je leur 
» prouverai en face , que leur bouche impure ne 
» s’ell ou verte, que pour proférer des menfonges, 
» quoiqu’ils aient montré les dents comme pour 
»’ me mordre. Je vous fupplie donc , de ne pas 
» paffer légèrement fur cette affaire , afin que 
» j’aie la facilité de me tirer d'embarras. Quoique 
» je n’aie ici perfonne pour défendre ma caufe , 
» la vérité parlera pour moi , 8c confondra mes 
*> Accufateurs. Ils .difent que je fuis venu dans 
» cette maifon avec des armes , 8c que j’ai maffa- 
»> cré cet Homme à leur infçu. Pour moi , je dé- 
» clare que je n’y ai pas la moindre part ; 8c puifi- 
»> que je dois ici relier debout fur mes deux jam- 
» bes , je jure que je ne me tairai pas , que l’affaire 
>♦ ne foit fur un bon pied. C’ell un abus criant 8c 
» infoutenable. Je n’épargnerai pas mes poumons 
» pour défendre mon caraélère ; j’ai toujours paffé 
» pour un bon enfant; 8c je crois avoir les en- 
*> trailles de l’humanité. Je demande feulement 
*> juftice ; 8c je fuis votre très-humble ferviteur 
» depuis la tète jufqu’aux pieds». 

Le Juge ne favoit que penfer ; 8c Martin fré- 
miffoit de tant d’impertinences ; voyant enfin que 
ion Ami battait la campagne , il fupplia qu’on 
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voulût bien l’entendre , grâce qu’on ne lui ac- 
corda qu’avecpeine. Bref, le Bourreau fut appelle; 
il examina de près l’oreille gauche du Cadavre', 
reconnut fon ouvrage , & prêta ferment en con- 
féquence. 

Martin ne fut pas plutôt chez lui , qu’il entra 
dans une furieufe colère contre Crambe. « Quel 
»* Démon t’agitoit , s’écria-t-il , pendant toute ta 
» harangue ? Auras-tu toujours la fotte manie de 
» dire des pointes ? Je ne t’ai jamais donné ni le 
•» confeil ni l’exemple de tant de bêtifes ; tu te 
» gouvernes par les maximes les plus illufoires». 

A Dieu ne plaife , répliqua Crambe ; ma con- 
duite efl en aufli bon ordre que mon Dictionnaire; 
car c’efl par mon Dictionnaire que je règle ma 
conduite. J’ai dreffé un Calendrier d’expreflions 
radicales pour chaque faifon, chaque mois & 
chaque jour de l’année. Je fuis chaque jour fous 
l’afcendant d’un certain mot ; & pour ne pas vous 
ennuyer, je fuis — .«Je fais, morbleu, que tu 
» es aflommant, s’écria Martin en frappant du 
» pied ; tu es indéchiffrable , abfurde , inintelligible 
» & incorrigible. Viens ici , voilà cinq livres ller- 
» ling , dix-fept shelings , &. neuf fous ; tu as été 
» à mon fervice huit mois , trois femaines , deux 
»» jours , & quatre, heures ». Le pauvre Crambe , 
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à la vue de Tes gages , fondit en larmes , jetta l’ar- 
gent par terre , & fit éclater fa douleur par ces 
mots : — O Cicéron ! Cicéron ! fi c’eft un crime 
de dire des pointes , c’eft de toi que je l’ai appris. 
O Bias ! Bias ! fi c’eft un crime de dire des poin- 
tes , c’eft ton exemple qui m’a féduit. (1) — Sur 
quoi Martin , confidérant qu’un des plus grands 
Orateurs, & même un Sage de la Grèce, avoir 
aimé les Jeux de mots , liélita , s’adoucit , & re- 
prit Crambe à fon fervice. 


(1) Il y a dans l’Original Bias’ J , ce qui forme un jeu de 
mots avec le nom de Bias. Mais il ne nous a pas été poflibie * 
de rendre cette pointe en François par une autre équivalente. 
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CHAPITRE IX. 


Comment Martin devint un grand Critique. 

M A R T I N avoit le talent particulier de con- 
vertir chaque bagatelle en une chofe férieufe , 
•non-feulement dans les Sciences , mais auflî dans 
le train ordinaire de la Vie. Par rapport aux Scien- 
ces , nous en avons un exemple bien remarqua- 
ble dans l’effet que les pointes de Crambe produi- 
firent fur l’ame & fur les études de Martin. Il 
s’imagina qu’un talent analogue à celui de Crambe 
pour affembler des fons paralèlles, foit de fylla- 
bes ou de mots , pourroit fervir à corriger les 
anciens Auteurs , fi on l’appliquoic à leurs Ou- 
vrages avec la même diligence & la même liberté. 
Virgile , Horace & Térence , furent les Auteurs 
par lefquels il jugea à propos de commencer, con- 
cluant très-finement, que fi les Ecrivains les plus 
corre&s , arrangés ainfi , procuroient quelque ré- 
putation au Critique , tous les autres feroient fa- 
ciles à apprêter ; ce qui ouvrirait un nouveau & 
vafte champ de gloire au Critique abfolu. 

Nous terminerons ce Chapitre par l’Effai de 
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Martin fur Virgile ; fon Térence & fon Horace 
font entre les mains de tout le monde , fous les 
noms de Richard B-ley , & François H-re i & nous 
avons des preuves fans répliqué , que l’Édition de 
Milton publiée fous le nom du premier de ces 
Auteurs , eft l’Ouvrage de notre Scriblerus. 

VIRGILIUS RESTAURATUS, 

S E U 

MA'RTINI 'SCRIBLERÏ 

SUMMI CRI T ICI 
CASTIGATIONUM IN ÆNEIDEM 
SPECIMEN. 

Æ NE IDEM , Amice Leflor , innumera- 
bilibus pœnè mendis fcaturientem , ad prif- 
tinum fenfum revocabimus. In fingulis ferè ver- 
fibus fpuriæ ocfcurrunt leftiones, in omnibus quos 
tinquam vidi codicibus, aut vulgatis aut ineditis, 
ad opprobrium ufque Criticorum , in hune dierrt 
exiftentes. Interet adverte oculos ; & his paucis 
fruere. At fi quæ fini in hifee caftigationibus , 
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de quibus non fàtis liquet fyllabarum quantita- 
tes , noftra Libro ipfi præfigenda , ut 

confulas , mone-o. 

I. SPECIMEN 

L I B R I PRIMI. 

I. V E R S. I. 


An M a virumque'cano , Trojæ qui primus ab ori* 

Italiam , fato profugus , Lavinaque venit 
Littora. Multum ille &. terris jaflatus & alto , 

Vi fuperûm — . 

Arma virumque cano , Trojæ qui primis ab arb 
Italiam , flatu profugus , Latinaque venit 
Littora. Multum ille & terris vexatus & alto , 

Vi fuperûm — . 

Ab arisy nempe Hercæi Jovis. Vide Lib. II, 
Vs. 51 2 y 550. - Flatu , ventorum Æoli, ut fe- 
quitur. - Latina certè littora cum Æneas adierat , 
Lavina non., nifi poftea, ab ipfo nominata , Lib, 
XII j Va, 193 -Jaclams terris non convenir 
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II. Ver s. 52. 

Et quifquis Numen Junonis adorct ? 

Et qui<quis Nomen Junonis adoret ? 

Nomen longé meliùs , quàm , ut anteà , Nu- 
men. Et procul dubiô fie Virgilius. 

III. Vers. 36 . 

Venti , velut agmine fa£h> , 

Quâ data porta ruunt. 

Venti , velut aggere fra£to, 

Quà data porta ruunt. 

Sic corrige , meo periculo. 

IV. Vers. 117. 

Fidumque vehebat Orontetn. 

Fortemque vehebat Orontem. 

Non fidum ; quia Epitheton Achatae notiffimum 
Oronti nunquam datur. 

F 4 
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V. V e R s. 1 19. 

Excutitur , pronufque Magifler 
Volvitur in caput. 

Excutitur : pronufque magis ter 
Volvitur in caput. 

Aio Virgilium aliter fcripfïïTe , quod plané 
confirmatur ex fequemibus - AJl ilium ter fiuclus 
ibidem torquet. 

VI. Vers. 122. 

Apparent rari nantes in gurgite vafto 
Arma virûm. 

Armi hominum : Ridicule antea Arma virûm , 
<juæ , ex ferro conflata , quomodô poflunt nature ? 

VII. Vers. 151. 

Atque rôtis fummas levitcr perlabitur undas. 

Atque rôtis fpumas leviter perlabitur undas. 

Summas & leviter perlabi , pleonafmus cfl : 
mirificè altéra le&io Neptuni agilitatem & cele- 
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ritatem exprimit. Simili modo Noflerde Camillâ, 
Æn. XI. Ilia vel intaclx fegetis per fumma volant , 
&c ; hyperbolicè. 

VIII. Vers. 154. 

Jamque faces & faxa volant , furor arma miniflrat. 

Jam faeces & faxa volant, fugiuntque mlniftri: 

Uti folent , inftanti periculo. - Fceces facibus 
longé præftant; quid enim nifi faeces jaélaret vul- 
gus fordidum? 

IX. Vers. 170. 

Fronte fub adverfà feopulis pedentibus antrum , 

Intus aquæ dulces , vivoque fedilia faxo, 

Fronte fub adverfà populis prandentibus antrum. 

Sic malim , longe potiùs quàm feopulis penden- 
tibus: Nugæ! Nonne vides verfu fequenti dulces 
aquas ad potandum & fedilia ad difeumbendum 
dari ? In quorum ufum? quippe prandentium. 

X. Vers. 188. 

Très littore cervos 

Profpicit errantes: tota armenta fequuntur 
t A tergo — . 
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Très littore corvos 

Afpicit errantes : hos agmina tota fequuntur 

A tergo — . 

Cari , leftio vulgata , abfurditas notiflîma r 
hæc animalia in Africa non inventa , quis nefcit? 
At motus & ambulandi ritus Corvorum , quis non 
agnorit hoc loco ? Littore , locus ubi errant Corvi , 
uti Nofter alibi , 

Et foin in ficcl fecum fpatiatur arenâ. 

Omen præclariffimum , immô & agminibus mi- 
litum fréquenter obfervatum , ut patet ex Hifto- 
ricis. 

XI. Vers. 748. 

Arfturum , pluviafque Hyades , geminofque Trione*. 

Errorgravilfimus. Corrigo — fepttmquc Triones. 

XII. Vers. 631. 

Quare agite , ô juvenes , teflis fuccedite noftris. 

Leclis potiùs dicebat Dido , politâ magis ora- 
tione , & quæ unicâ voce ôc torum & menfam 
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exprimebat. Hanc le&ionem probe confirmât ap- 
pellatio ô Juvenes ! Duplicem hune fenfum alibi 
etiam Maro lepidè innuit, Æn. IV. Vs. 19. 

Huic uni forfan potui fuccumbcre culpae : 

Anna ! fatebor enim — . 

Sic corriges , 

Huic uni ( viro ) potui fuccumbere ; culpas , 

Anna ! fatebor enim , &c. 

Vox fuccumbcre quàm eleganterambiguaî 

LIBER SECUNDUS. 

I. Vers. i. 

Conticuere omnes , intentique ora tenebant ; 

Inde toro Pater Æneas fie orfus ab alto : 

Concubuere omnes , intentèque ora tenebant; 

Inde toro fatur Æneas fie orfus ab alto. 

Concubuere , quia toro Æneam vidimus accum- 
bentem : quin & altéra ratio , fcilicet conticuere & 
ora tenebant , tautologicè diflum. In manuferipto 
perquàm iarififuno in patris mufeo legitur, orc 
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gemebant ; fed magis ingeniofè quàm verè. Satur 
Æneas, quippe qui jamjam à prandio furrexit : 
Pater nihil ad rem. 

II. V E R S. 3. 

Inkndum , Regina , jubés renovare dolorem. 

Infantum , Regina , jubés renovare dolorem. 

Sic haud dubito veterrimis codocibus fcriptum 
fuiffe. : quod fatis confiât ex perantiquà illà 
Britannorum cantilenâ vocatâ Chevy Cache , cujus 
aucor hune locum fibi afcivit in hæc verba, 

The Chi'.d muy rue thaï is unhorn. 

C’eft à-dire , l'Enfant qui ejl à naître peut pleurer. 

III. Vers. 4. 

Trojanas ut opes , & lamentabile regnum 
Eruerint Danaï. 

Trojanas ut oves , & lamentabile regnum Z>;‘- 
ruerint — Mallem oves potiùs quàm opes , quo- 
niam in antiqaifli nis illis temporibus oves & ar- 
menta divitiæ regum fuere. Vel forcafle om Pa~ 
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ridis innuit , quas fuper Idam nupenimè pafcebat, 
& jam in vindi&am pro Helenæ raptu , à Menelao , 
Ajace , ( Vid. Hor. Sat. II. 3. ) aliifque ducibus , 
meritô occifas. 


IV. Vers. 5. 

Qu*que ipfe miferrima vidi , 

Et quorum pars magna fui. 

Qu*que ipfe miferrimus audi, 

Et quorum pars magna fui—. 

Omnia tâm audita quàm vifa reftâ diftinftione 
enarrarehîcÆneas profîtetur; muka, quorum nox 
ea fatalis fola confcia fuit , vir probus & pius tan- 
quam vifa referre non potuit. 

V. Vers. y. 

Quis talia fando 
Temperet à lacrymis î 

Quis talia flendo 
Temperet in lacrymis ? 

À 

Major enim doloris indicatio, abfque modo lacry- 
mare,quàm folum modo à lacrymis non temperare. 


Digitized by Google 



94 


MÉMOIRES 


VI. Vers. 9. 

Et jam nox humida coelo 
Précipitât , fuadcntque cadentia fidcra fomnos. 

Et jam nox lumina coelo 
Précipitât , fuadentque latentia fidera fomnos. 

Leclio , humida , vefpertinum rorem folùm innuere 
videtur. Magismîarridet lumina, quæ latentia poft- 
quam praecipitantur, Auroræ adventum annunciant. 

Sed fi tantus amor cafus cognofcere noflros , 

Et brcviter Trojæ fupremum audire labotcm. 

Sed fi tantus amor curas cognofcere no£tis, 

' Et brevè ter Trojæ fuperûmque audire laborcs. 

Curce noclis (fcdicet noftis excidii Trojani ) rnagis 
compendiofè (vel , ut dixit ipfe, brcviter ) totam 
belli cataftrophen dénotât , quam difïufa ilia 8c in- 
determinata leflio cafus nojlros. Ter audire gratum 
fuifle Didoni patet ex libro quarto , ubi dicitur , Ilia- 
cofque iterùm demens audire labores ExpoJ'cit : Ter 
pro fiepè ufurpatur. Trojce ,fuperûmque labores , reo 
tè, quia non tantùmhomincs,fed& Dii fefchis la- 
boribusimmifcuerunt. Vide Æn. II , Vs. 610 » ôcc. 
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Quamquam animus meminiile horret , lu&uque refugit , 
Incipum.— 

Quamquam animus meminifle horret , luûufque refurgit. 

Befurgic multô propriùs dolorem renafcentem no- 
tât , qnàm , ut ha&enùs , refugit. 

Frafti bello , fatifque repulfi 
Duclores Danaûm tôt jam labentîbusannis, 

Inftar montis Equum , divinâ Palladis arte,, 

Ædificant — &c. 

Trafti bello, fatifque repulfu 

Tracli & repulji , Antithefis perpulchra ! Fracli 
frigide & vulgarircr. 

Equum jam Trojanum ( ut vulgus loquitur ) 
adeamus ; quem fi Equam Grcecam vocabis , Lec- 
tor , minimè pecces ; folæ enim femellæ utero gef- 
tant. Uterurnque arrnato milite comptent — Utero- 
que recujfo Infonuere cavce — Atque utero fonitum 
quater arma dedere — Inclufos utero Danaos , &c. 
Vox fjeta non convenir maribus , — Scanditfatalis 
machina muros, Fœta armis — Palladcm virginem , 
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equo mari fabricando invigilare decuifle , quis pu- 
tet? JncredibileprorfuiîQuamobrem exiftimo ve- 
ram Equæ leftionem paiTim reftituendam , niii ubi 
forte , metri caufâ , equum potiùs quàm cquam , 
çcnus pro fexu , dixit Maro. Vale ! dum hæc pau- 
cula corriges, majus opus moveo. 
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CHAPITRE X* 

Çomment Martin s'appliqua à la pratique de la. 
Médecine , & particulièrement à la gue'rifon des 
maladies de L'Ame. 

I L efl: tems de palier à l’Hiftoire des progrès 
de Martin dans l’étude de la Médecine , de 
faire au moins l’énumération de fes plus belles 
découvertes. 

Une des premières , fut fa méthode de con- 
noître les maladies cachées , par le moyen de 
quelques Chiens d’arrêt. Les avantures qu’il eut 
en fe promenant avec ces Animaux dans le Parc , 
& dans d’autres Lieux publics de Londres , mt< 
riteroient de trouver place ici ; mais le récit en 
fera bientôt imprimé , avec une lifte des Mef- 
fieurs & des Dames qui ont été arrêtés. Scri- 
blerus y a ajouté les Repréfentations qu’il fit , à 
l’occalion d’une maladie devenue prefque épidé** 
inique , aux deux Chambres du Parlement , fous 
le titre de Projet d’une Salivation générale , pour 
exterminer d’un feul coup la Maladie honteufe, 
qui infeèle le Royaume. 

Tome VI. G 
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Mais las d’exercer fon habileté fur des corps 
fuetides , il réfolut de ne s’attacher qu’aux mala- 
dies de l’Ame. Il entreprit donc de trouver des 
Spécifiques contre toutes les Pallions ; & au lieu 
que d’autres Médecins donnent à leurs Malades 
oes Sudorifiques, des Vomitifs, des Purgations, 
&c, il donnoit aux liens de l’amour, de la haine , 
de l’efpérance , de la crainte , de la joie , de la 
trillefle, &c. Et véritablement ce fut l’extrême 
irrégularité des pallions du Peuple Anglois , qui 
le détermina principalement à tourner toutes fes 
etudes de ce côté-là. 

Profitant en habile Homme des connoifiances 
qu’il avoit acquifes en Anatomie , il conlidéra 
les vertus & les vices comme des difpofitions qui 
nailToient de la conformation & de la flrufiure 
naturelle des parties du corps. Un Oifeau vole , 
parce qu’il a des ailes. Un Canard nage, parce 
qu’il a les pattes faites de façon à pouvoir écarter 
l’eau ; & il n’y a pas le moindre doute que le 
bec crochu des Faucons, aufli bien que la force 
prodigieufe & les dents pointues des Tigres 
& des Lions, ne produifent la grande & habi- 
tuelle Immoralité qu’on remarque dans ces Ani- 
maux. y 

i. Il obferva que le Corps & l’Ame agiflent 
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mutuellement l’un fur l’autre : d’où il infe'ra , 
que pour guérir une paffion de l’Ame, il ne fal- 
loir qu’ôter à la plus excellente partie de nous- 
mêmes les inftrumens dont elle fe fert ordinaire- 
ment pour exprimer cette paffion. 

■2. Que chaque paffion fe manifelloit par le 
mouvement de quelques Mufcles particuliers. 

3. Que tous les Mufcles , dont on fait un fré- 
quent ufage , deviennent plus forts & plus gros. 
Qu’ainfi les pallions habituelles peuvent fe difcer- 
ner par la grofleur & par la force des Mufcles , qui 
ont fervi à exprimer ces pallions» 

4. Qu’on peut fortifier ou affoiblir un Mufcle, 
en affoibliflant ou fortifiant fon antagonifte. Ces 
notions préliminaires , ainfi établies , il difoit : 

Que la Complaifance , l’Humilité , l’Acquief- 
cement , l’Approbation & la Civilité s’exprimoient 
en inclinant la tête , & en baillant le corps en 
avant. Qu’au contraire l’Oppofition, le Dégoût, 
le Refus , l’Orgueil & l’Infolence fe manifelloienc 
en fecouant la tête , & en jettant le corps en ar- 
rière : auffi les Latins delignoient-ils , avec beau- 
coup de raifon , le confentement & le refus par 
les verbes dW nuere &. d 'abnuere. Il obferva de 
plus que les Gens civils & complaifans avoient 
Jes fléchilfeurs de la tête très-forts ; mais que 

G 2 


Digitized by Google 



IOO 


MÉMOIRES 


chez les Perfonnes fières &. Infolentes , la force 
rélidoit dans les extenfeurs du cou & dans les 
nuifcles du dos ; ce qui fait qu’ils fecouent la 
tète facilement , & ont mille peines â fe bailler. 
Pour corriger ce défordre , il jugea que la paire 
de nuifcles appelles Recli interni , le mufcle 
Maftoïde , avec les autres fléchifieurs de la tète, 
du cou & du corps , dévoient être fortifiés; mais 
qu’il falloit afibiblir les Splenii compkxi , leurs an* 
tagoniftes , aulTr bien que les extenfeurs de l’épine 
du dos. 

La plupart des Mères , bien loin de fuivre un 
fi fage avis, femblent vouloir détruire dans leurs 
Filles les indices naturels de la Modeltie , en 
leur enfeignant à fe rengorger , au lieu de leur 
faire baiffer humblement la tête. Martin confeil- 
loit à tous ceux qui recherchoient quelque Fille 
en mariage , de bien prendre garde à l’attitude 
de fa tête , tout le bonheur de leur vie pouvant 
en dépendre. 

Les Flatteurs , qui ont les Mufcles fléchifieurs 
fi forts , qu’ils pourroient faire la révérence huit 
jours de fuite , fe corrigeraient au moins en par- 
tie , félon Scriblerus , fi on les fufpendoit à un 
arbre par le dos , comme les Enfans des Indiens : 
dottrine profonde , qui fut puiflamment confir- 
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jnée par la force qu’il trouva aux Levatores fcapuLe. 
Ces Mufcles font appelles les Mufcles de la pa- 
tience , parce que , dans cette affection de lVne , 
on éleve l’épaule jufqu’au bout de l’oreille. On a 
obfervé auffi que la plupart des Maris ont ce 
Mufcle exceflivement large 8c folide. 

En qpnféquence de cette Théorie , il fuppo- 
foit que les Confiri<teurs des paupières dévoient 
être fortifiés dans les Perfonnes orgueillcufes , 8c. 
les Abdu<teurs dans les Yvrognes 8c les Con- 
templatifs , qui regardent toujours gravement le 
même objet. Les Mufcles Buccinateurs , ou qui 
enflent les joues , de même que ceux qui dila- 
tent le nez , font trop forts dans les Hommes co- 
lères : aufli la Nature indiqua-t-elle un remède 
bien limple ; c’efl de les tirer par le nez. 

Les yeux amoureux , qui roulent fans interrup- 
tion , peuvent fe rétablir en regardant fouvent un 
miroir. Pour les jeunes étourdis, qui s’occupent 
à fauter fur des tables , 8c à faire des cabrioles 
éternelles , on les guérira en leur appliquant au 
gras des jambes des émolliens propres à relâcher 
les nefs. 

Mais il y a deux cas qui embarrafloient ex- 
trêmement Scriblerus. C’étoit i". l’ Affectation » 
qui fait déconer tant de mufcles des cuiffes , du 
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ventre , du cou , du dos & de tout le corps ; de 
forte que la cure exige des recettes fans nombre 
& impraticables. 2 °. Le Rire excellif formolt une 
autre difficulté également épineufe. Quand ort 
amenoit à notre Dofteur des Malades de cette 
rifible efpèce , & qu’il confidéroit quelle quan- 
tité étonnante de Mufcles éprouvoient, dans un 
feul & même inftant, des mouvemens convulfifs, 
par la gaieté de ces joyeux Perfonnages ; quels 
fpafmes le Diaphragme & tous les Mufcles qui 
fervent à la relpiration, dévoient foufirir; avec 
quelle violence ces Rieurs ouvrent la bouche , 
démontent la mâchoire inférieure , grimacent du 
nez , roulent les yeux ou la convexité fphérique 
des joues , dérangent enfin toute l’habitude du 
corps ; quand , dis - je , il confidéroit tous ces 
fymptômes , il s’écrioit ordinairement : Cafus 
plané dcplorabilis ! & déclarait le Patient incu- 
rable. 
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CHAPITRE XI- 


Cas d’un jeune Courtijan , avec l’ordonnance diu. 

Docteur pour le même. 

"V 01 Cl un exemple frappant de h fagacité 
admirable qu’avoit Martin pour découvrir les 
maladies de l’Ame. Un jeune Seigneur de la Cour 
parut tout-à-coup extrêmement affeété dans fes 
difcours , & pétri de caprices. 11 faifoit les plus 
étranges queftions, fe récitoit des Vers à lui— 
meme , évitoit fes Amis , & n’étoit accelTible 
qu’à des Flatteurs , à des Chevaliers d’induftrie 
& à des Poètes. Ses anciennes Connoifiances & 
fes Parcns , le voyant dans un 11 trille état, jugè- 
rent que c’étoit un Malade digne de notre Doc- 
teur. 

A peine Scriblerus eut -il examiné tous les 
fymptômes , qu’il décida que cette maladie s’ap- 
pelloit Amour. Les Amis du Patient lui protellè- 
rent qu’ils avoient obfervé avec foin tous fes mou- 
vemens , & que le Beau-Sexe n’y entroit pour 
rien. Le Dodleur foutint , de fon côté, qu’il étoit 
éperduî^rnent amoureux. » Comment cela fe peut- 
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» » il , dit fa Tante, qui afliftoit à la confultation, 
»> puifqu’il ne ccnverfe qu’avec lui-même? Cela 
»♦ étant , reprit Scriblerus , votre Neveu , Mada- 
» me , ell amoureux de lui-même ; & cette ma- 
» ladie cfl allez ordinaire , pour ne pâs devoir 
» vous furprendre. Je m’étonne , continua-t-il , 
» qu’on n’ait pas encore pris garde , que cette 
»> forte d’amour a les memes caufes , les mêmes 
» fymptùmes , & doit être guérie de 1 ! même ma- 
» nière que l’autre, qui cependant réfille moins 
» aux remèdes. Il y a des Gens en qui l’on remar- 
» que, dès leur première jeunefie, une amoureufe 
>» inclination pour eux-mêmes ; & cette difpofition 
»> cil cultivée avec un malheureux fuccèspardes 
»> Mères, qui ne veulent pas fouffrir que leurs 
» Enfans fuient traverfés en amour, L’aifance , 
»♦ le luxe & l'oifiveté, allument de plus en plus 
»> cette flamme aufiâ-bien que l’autre : de fré- 
»» quentes occafions d’entretenir la Perfonne ai- 
» mée , ( & c’ell , comme perfonne ne l’ignore , 
»> le plus puiflant aliment de l’amour ) ne peuvent 
» fe prévenir dans le cas aéluel. Pour l’autre 
» amour, des Femmes oflicieufes s’entremettent, 
s’intriguent, gliflent des billets doux. Ainfi je 
» voudrois favoir , Madame , fi notre Malade n’a 
« pas été obfédé par des Flatteurs , St par une 
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»> clafte de Gens qui apportent des Dédicacés 5 c 
** des Vers? Nous ne voyons autre cliofe , Mon- 
»> fieur , répondit la Tante — . Je Pavois bien cru , 
» répliqua Scriblerus; voilà les Mercures qui rap- 
»> prochent un Homme de lui-même. N’y a-t-il 
»> point quelques Dames qui ont la politefle de 
» lui dire qu’il fe met bien, & qu’il a bon air? 
»> Sans doute , Monfieur ; mon Neveu n’a pas 
»> mauvaife grâce — . Ecoutez, Madame, ceci eft 
» un malheur pour lui. Autrefois ces fortes d'A- 
» mans avoient au moins le bonheur d’être fans 
*> Rivaux ; mais depuis quelque tems toutes les 
»> Dames font leurs Rivales — . Oferois-je faire 
»> encore quelques queftions? De qui parle-t-il 
» ordinairement? De lui-même, dit la Tante — . 
« De qui vante-t-il le plus l’efprit? Le (ien — . 
ml A qui écrit-il des Lettres ? A lui-même — . Quel 
« eft l’objet favori de fes fonges ? Lui feul — . Que 
» .lorgne-t-il là-bas? Lui-même dans fon miroir de 
» poche — . Pourquoi détourne-t-il la tête avec 
» un air de langueur? Pour fe fourire à lui-même 
»> en pafiant — . Se dérobe- t-il quelquefois un bai- 
» fer à lui-même en fe mordant les lèvres ? Oh ! 
»> continuellement, jufqu’à ce qu’elles foient d’un 
» bel incarnat — . Lui avez-vous vu faire des ca- 
» rçftes à quelqu’un ? A perfonne qu’à lui-même; 
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w il s’embrafle quelquefois en croifant les bras ; 
y> il s’applique anioureufement la main fur le côté ; 
» il la met fréquemment dans fon feiir. 

« Madame, dit le Doéleur, ce font-là tous de 
k terribles fymptômes ; mais il en relie encore 
« quelques autres. Ce jeune Amoureux ne s’eft-il 
» pas fait préfent à lui-même de quelques galan- 
» teries , comme Tabatières d’or , Montres à ré- 
« pétion , Etuis ? Ce font-là de ces chofes qui 
» adoucirent , avec le tems , le cœur le plus dur. 
» Non-feulement il fe donne de pareils préfens , 
»> interrompit la Tante ; mais il acheta l’autre jour 
»> une belle Bague de diamans pour la porter lui- 
» même — . S’il a accepté la Bague, l’intrigue 
»> doit être fort avancée; & il eft tems que la 
» Famille y mette ordre. Encore un mot, Ma- 
» dame, & j’ai fini. Paroît-il craindre que fes 
« Connoiffances n’aient pas pour lui tous les 
égards qu’il mérite? Permet -il qu’on badine, 
» & qu’on prenne avec lui d’innocentes libertés ? 
«Nullement; le moindre air de familiarité lie 
» met en colère ; qu’on lui prenne un peu rude- 
» ment la main , il eft furieux ; & quiconque lui 
>* tireroit un peu le menton , feroit à l’inftant 
>> honoré d’un bon foufflet. Cela étant, il ne refte 
y> plus aucun fujet de doute : il a le vrai ligne 
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» pathognomique de l’Amour, la Jaloufie ; car 
yy ame qui vive ne fouffriroit qu’on traitât ainfi (a 
» Maitreffe. Tout bien confidéré, Madame, le 
»> cas eft fort dangereux. J’ai connu des Perfon- 
» nés qui ont été engagées bien avant dans cet 
*» amour d’eux-mêmes ; mais elles avoient foin 
» de tenir l’intrigue fort fecrette. Au lieu que 
» votre Malade n’a pas le moindre foin de la 
» réputation de l’objet qu’il aime ; il eft enchanté, 
»> enforcelé , & prefque incurable. Cependant , 
» qu’on effaye quel effet pourront produire fur lui 
» les Ordonnances fuivantes. 

» i°. Qu’il i°. Qu’il porte une petite per- 

»> ruque fans élégance. 3 0 . Qu’il évite la compa- 
»> gnie , non-feulement des Flatteurs, mais audi 
♦» des Gens cérémonieux, & de tous les François 
» en général. Il ne feroit pas mal de parcourir 
»» l’Angleterre dans le Coche , & de voyager en 
v> Hollande dans une fimple barque du Pays. Qu’il 
>» rende les Tabatières , & fur-tout la Bague de 
»> diamans, en un mot tout ce qu’il a reçu de lui- 
y> même. Que quelque Ami éclairé & lincère lui 
y> repréfente les défauts de ce qu’il aime , & lui 
v> mette devant les yeux, que fon extravagance, 
» fon orgueil, & la prodigalité de cette Belle, le 
» réduiront à la beface. Que cet Ami lui prouve , 
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*> qu’il n’a pas été fidèle envers lui-même ; 6c 
r> quelle caufe légitime alléguera-t-on pour mé- 
» prifer l’objet d'un fol amour , fi l’infidélité n’en 
» elf pas une? Bref, qu’on lui déclare qu’aucun 
« autre Mortel que lui , ne peut fouffrir cette 
» Créature. Qu’on écarte tout miroir , brillans 
» colifichets , & même la vaifiellc , dont le poli 
»> peut lui retracer ce qu’il adore. Qu’il apprenne 
» à laificr-là tous ces airs tendres , ces fouris af- 
»» feélés , ces regards languiflans , ces mouvemens 
» gracieux du corps , ces molles attitudes , ce 
» ton doucereux , & toutes les grimaces qui ont 
» nourri fa paillon. Qu’il furprenne la Beauté 
» qu’il admire dans un négligé défavantageux ; 
» & alors il verra que ce n’ell qu’une bête ché- 
» tive, qui a des jambes tortues, un cou ramafle, 
« une peau tannée & un gros ventre. Qu’il life 
» en même tcms les Lettres, les Dédicaces, 6tc, 
» dont il a été parlé. Si tous ces remèdes font 
» inutiles , j’abandonne le pauvre Homme à fon 
»> de. tin. Qu’il s’époufe lui-même; & quand il fe 
» trouvera condamné à relier éternellement avec 
« lui , peut être fe jettera-t-il dans un étang pout 
» fe délivrer de lui-même». 
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CHAPITRE XII- 

Comment Martin entreprit de trouver le fiJge de 
l'Ame , & de fa Corrtfpondance avec les Ejprits - 
Forts. 

Le projet que Martin avoit formé de trouver 
des remèdes aux maladies de l’Ame , l’engagea à 
rechercher le fiége de cette noble partie de nous- 
mêmes. Cette étude le jetta plus d’une fois dans 
l’embarras. Tantôt il logeoit l’Ame dans le Cer- 
veau , tantôt dans l’Eftomac, & quelquefois aufil 
dans le Cœur. Enfuite il trouva que c’étoit une 
chofe abfurde , de n’afifigner à cette Souveraine 
qu’un feul appartement; d’où il inféra qu’elle en 
changeoit fuccelïivement à mefure qu’elle avoit 
à préfider â telle ou telle fonction. Le Cerveau 
étoit fon Cabinet d’étude; le Cœur, fa chambre 
de compagnie ; & l’Eilomac , fa Cuiline. Mais 
comme il s’apperçut que dilférentes fonctions 
humaines s'opéraient dans le même initant , il fe 
vit contraint de renoncer à une fi ingénieufe Hy- 
pothèfe. Il imagina enfuite qu’il convcnoit davan- 
tage à la dignité de l’Ame , de s’acquiter de fes 
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operations par l’humble minifière des Efprits Ani- 
maux; d'où l’on pouvoit conclure naturellement, 
qu’elle réfidoit en différentes parties, fuivant les 
différentes inclinations , les différens fexes , les 
diffère ns âges, 6c les différentes profelTions. 

«■ Les Epicuriens l’avoient , difoit-il , vers la 
» région de l’efîomac; les Philofophes dans le 
»> cerveau ; les Soldats , dans le cœur; les Dames , 
»* dans la langue; les Joueurs de Violon, dans 
» les doigts; & les Danfeurs de corde , dans la 
>» plante des pieds ». A la fin il fe décida pour la 
Glande pinéale , après qu’il eut difféqué nombre 
de Sujets, pour trouver les différentes figures de 
cette glandule , afin de rendre raifon par-là , de la 
différence des caractères qu’on remarque parmi 
les Hommes. Il fuppofoit que dans des Gens in- 
quiets 6c factieux , elle devoit être pointue , l’Ame 
n’y trouvant aucun endroit pour fe repofer ; que 
dans des caractères tranquiles-, elle fe terminoit 
en cube , pour fournir à l’Ame un bon 6c large 
coulfin. 11 fut confirmé dans ce fentiment par 
cette obfervation confiante: c’efi que les Veaux 
6c les Philofophes , les Tigres 6c les Minifires 
d’Etat, les Renards 6c les Filoux , les Paons 6c 
les Fats, les Moineaux mâles 6c les Coquettes , 
les Singes 6c les Comédiens , les Courtifans & les 
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Epagneuls, les Taupes & les Avares, fe refïem- 
blent exactement dans la conformation de la 
Glande pinéale. 11 comptoit bien auflî de trouver 
la même analogie entre les Voleurs de grands- 
chemins & les Conquerans. Ce fut pour s’éclaircir 
fur un point fi délicat, qu’il acheta le corps d’un 
Individu de la première efpèce, comme on l’a 
rapporté plus haut ; & il fe flattoit de tenir un 
jour quelqu’un de la fécondé fous le Couteau 
Anatomique. 

N’oublions pas que ces recherches pour déter- 
miner le fiége de l’Ame , donnèrent lieu à fa pre- 
mière correfpondance avec les Efprits- Forts , 
dont la Société venoit de s’établir récemment en 
Angleterre. Ils furent fi charmés des talens de 
Martin , & de fa manière d’en faire ufage , qu’ils 
ordonnèrent à leur Secrétaire de lui écrire la Let- 
tre fuivante : 

Au /avant Scrutateur des Secrets de la Nature , 
Martinus Scriblervs , la Société des Efprits- 
Forts, falut. 

«Nous apprenons, avec une joie inexprima- 
•»» ble , que votre génie fe livre aux plus profondes 
r> fpéculations j mais nous fommes mortifiés, que- 
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v> ce même génie s’amufe à rechercher le fiége 
» de cette Subftance Théologique & imaginaire 
y> qu’on appelle Ame. Puifque vous-même n’avez 
» fait , à cet égard , aucune découverte qui vous 
>» fatisfafle , n’eft-ce pas une démonftration qu’il 
» n’exifte rien de pareil ? Pour achever de vous 
» détromper, en cas qu'il refte encore quelque 
» doute à votre modeftie , nous vous envoyons 
» une réponfe aux Sophifmes de ces pauvres Rê- 
« veurs , qu’on nomme Raifonneurs , comme aulR 
j> une explication méchanique de la Perception 
« ou Penfée. 

» Un de leur principaux Argumens eft,que 
» le fentiment indivifible qu’on eft Un , ne fauroit 
»> le trouver dans un compofé matériel , à caufe 
»> que toute matière eft le réfultat de divers Etres 
m di.tinéta ; ce qui ne fauroit jamais faire un feul 
» Etre individuel penfant (i). 

» Il eft facile de réfoudre cette difficulté par une 
»» comparaifon tout-à-fàit fimple. Dans chaque 
•-> Tourne-broche il y a une qualité ronflante , qui 


(i) Tout ce Chapitre éif une Satyre ingénieufc des argu- 
rnens,par lefquels Colins a voulu prouver contre Clarke , 
que l'Ame étoit une qualité. 

ne 
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r> ne réfide ni dans le poids , ni dans aucune roue 
« particulière , mais qui eft le réfultat de toute U 
»> machine ; de-même dans un Animal, le fenti- 
» ment de fon unité n’eft pas plus une qualité 
inhérente à fon être , que la faculté de rôtir eft 
»» inhérente à un Tourne-broche , mais le réful- 
» tat des différens modes réunis dans le même 
»» fujet. Comme les roues , la chaîne , le poids , 
>' les cordes, &c, forment un Tourne-broche, 
»> pareillement les différentes parties du Corp9 
♦» forment un Animal. La perception , à ce qu’on. 
♦» aflure, eft inhérente à l'Amiral j mais la faculté 
' m de rôtir ne l’eft-elle pas au Tourne-broche ? Les 
» fenfations, le raifonnement, la voütion, la 
» mémoire , &c , font autant de modes différens 
** de la penfée ; de-même , les allions de rôtir du 
>» Bœuf, du Mouton, du Veau, des Poulets, 
» des Oyes , &c, font différens modes de la qua- 
« lité de rôtir ; & comme la propriété générale de 
» rôtir , avec fes diverfes modifications relative- 
» ment au Bœuf, au Mouton, aux Poulets, Scc, 
» n’eft pas affeélée à quelque partie du Tourne- 
» broche ; pareillement les différens modes de 
» fenfation , de volition , &c, ne font pas inhérens 
» à ce qu’on appelle l’Ame , mais font le réfultat 
»» de la compofition méchanique de tout l’Animal. 

Tome VI. H 
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» Il n’en eft pas autrement de la difpofttion 
d’un Violon, à rendre des Tons conformes aux 
»> règles de la Mufique, & avec lequel on peut 
jouer des Préludes, des Sarabandes, des Ga- 
« vottes , & c. C’eft une qualité auffi réelle dan3 
» l'inftrument , que la penfée ou l’imagination 
»> dans l’aine du Muficien. 

• » Les parties du corps d’un Animal , difent-ils, 
» changent perpétuellement ; & les fluides e'prou- 
»> vent une circulation continue ; de forte que les 
» mêmes particules individuelles ne relient point 
» dans le cerveau ; donc l’idée du fentiment de 
i) l’exiftence doit pafler continuellement d’une 
i> particule de matière à une autre ; ce qui exige 
»> que la particule B fente qu’elle eft précifément 
»» la meme , que la particule A qui l’a précédée. 

• » Nous répondons qu’on donne un faux fens à 
»> notre Thèfe, qui doit s’entendre de la même 
»> manière que cette Maxime des Loix d’Angle- 
» terre , que le Roi ne meurt jamais. La puiflance 

de penfer, de fe mouvoir, & de gouverner 
»> toute la Machine , eft communiquée par une 
» particule à une autre qui lui fuccède immédia- 
** tement ; & celle-ci , dès que la précédente s’eft 
» retirée , fe faifit à l’inftant même des rênes du 
Gouvernement ; ce qui conferve toujours l’u- 
» nité du Syftême. 
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» Ils fe croient bien forts avec leur Individua- 
» lité ; comment, dit-on, un Homme peut-il s’af- 
» furer , par la voie du fentiment intérieur , qu’il 
» eft le même Individu qu’il étoit il y a vingt ans , 
» malgré l’écoulement de ces particules de matière, 
»> dont fon Corps a été compofé? Unecomparai- 
»> fon familière fuffira pour réfoudre cette dif- 
ficulté. 

» Le Chevalier Cutler avoit une mauvaife paire 
»' de bas de laine , que fa Servante eut foin de 
»> rentraire fi fouvent avec de la foie , qu’ils de- 
»> vinrent à la fin de vrais bas de foie ; or , fuppo- 
» fant que ces bas du Chevalier , chaque. fois que 
s> la Servante les raccommodoit , avoientle fenti- 
»> ment de ce qui leur arrivoit ; ils doivent donc 
>* avoir fenti qu’ils étoient la même paire de bas , 
»» avant 8c après l’opération ; 8c ce fentiment doit 
» avoir eu lieu dans tous les cas pareils. Cepen- 
»» dant à la fin ils devinrent, comme il a été dit, 
♦> de vrais bas de foie. 

>» On conte que chaque Animal fent qu’il y a 
»> en lui un principe fimple qui le meut , le déter- 
»> mine, &c. Nous répondrons, en obfervant que, 
•» comme dans la Chambre des Communes tou- 
» tes chofes fe décident à la pluralité ; il en efl: de 
»,même dans tout Syfième Animal. Ce qui déter- 

H 2 
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r> mine la Chambre, s’appelle la Raifon de toute 
*> l’Aflemblée; par une raifon analogue, les Etres 
»> penfans font détermines par la plus grande force 
« des différentes particules , qui , comme autant 
»* de membres qui ne penfent pas , forment néan- 
»> moins un tout qui penfe. 

» Quant à cet argument , que les punitions ne 
»» peuvent être infligées avec juffice qu’au même 
v Individu , ce qui fuppofe néceffairement la no- 
« tion d’une fubflance fpirituclle ; nous difons 
» qu’il n’y a pas plus de difficulté en cela, que 
*» dans la coutume établie, d’obliger uneCommu- 
» nauté à payer les dettes contrariées par ceux 
■»» qui en ont jadis été membres. 

♦* Nous allons expliquer à-préfent les diflérens 
>* modes de la pcnfée , par la ffrufture du cerveau. 
»> Les Anatomiffes favent que le cerveau eft un 
» affemblage de glandes qui féparent les parties 
»> les plus fubtiles du fang, appellées les efprits 
» animaux , & qu’une glande n'eft autre chofe 
v qu’un long canal plus ou moins recourbé. Des 
» différens mouvemens des efprits dans ce canal, 
r> procèdent les différentes fortes de penfées. Les 
»> idées (impies font produites parle mouvement 
» des efprits dans un Ample canal; quand deux 
♦» de ces canaux fe déchargent dans un feul , ils 
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»» forment ce que nous appelions une Propolltion ; 
♦> & quand deux autres de cette dernière efpèce 
fe jettent dans un troillème , ils forment un 
» Syllogifme ou Raifonnement. La mémoire a 
» un appartement diftinft dans le Cerveau , & 
>» confiée dans la difpofition de divers Vaifleaux 
»» fimilaires, & fitués d’une manière analogue aux 
♦> canaux des Idées , des Propolitions & des Syl- 
» logifmes. Qu’on ne s’étonne point après cela , 
»> que tant de gens penfent de travers , la mau- 
»> vaife configuration de leurs glandes rendant 
»» la chofe abfolument néceflaire. Les canaux de* 
» Propolitions manquent quelquefois , & à plus 
*» forte raifon ceux des Syllogifmes. Il y a des 
»> Nations entières , qui ne font ftupides , qu’à 
»> caufe que l’excelïive longueur des canaux re- 
»> tarde le mouvement des efprits animaux. Dans 
»> les hommes frivoles , ces vaifleaux font foibles 
» & étroits ; ils ferpentent prodigieufement dans 
» ceux qui font trop fubtils , & ainii des autres. 

» Nous fommes tellement convaincus de la 
»» vérité de notre hypothèfe , que nous avons 
v chargé un de nos Membres , grand Virtuofe de 
» Nuremberg , de] conflruire une forte d’inftru- 
»» ment hydraulique , dans lequel une liqueur 
r> chymique , feinblable à du fang , traverfera de* 
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»> canaux élafiiques , pareils à des artères & à des 
»» veines ; par le moyen d’un pifion tel que le 
*> cœur , l’inftrument agira à l’aide d’une machine 
» Pneumatique de la nature des poumons , avec 
»> des cordes & des poulies qui tiendront lieu de 
»> nerfs , de tendons & de mufcles ; & nous fommes 
♦> perfuades que cet homme artificiel de notre in- 
*> vention, non-feulement marchera , parlera, & 
r* s’acquitera de la plupart des fonèlions exterieu- 
res de la vie animale , mais qu’étant remonté une 
» fois chaque femaine , il raifonnera peut-être auffi- 
t> bien, que la plupartde nosCurésde Village. Nous 
»> foupirons après l’heureux moment , où vous 
»> nous ferez l’honneur d’entrer dans notre So- 
»» ciété , &. vous prions de nous croire , &c ». 

On aura quelque jour occafion de rapporter la 
réponfc que Martin fit à cette obligeante Lettre : 
il fuffira de dire en partant, que Crambe fe mit 
en fureur, parce qu’il prétendoit que ces Philofo- 
phes s’étoient appropriés une des belles idées de 
fa Théorie des Syllogifmes , fans lui faire feule- 
ment l’honneur de le nommer. 11 confcilla à fon 
Maître, de ne former aucune liaifon avec eux , à 
moins qu’ils ne lui donnaflent caution bourgeoife, 
qu’il n’y avoit rien à craindre pour lui après 
•çettç vie, 
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s CHAPITRE XIII- 

. Récit abrégé des Voyages de Martin. 

Maht N commença Tes Voyages l’an 1(599. 
i Nos Lefteurs feront curieux fans doute d’en avoir 

1 le de'tail ; mais il n’efl: pas encore teins de leur 

• donner cette fatisfa&ion. Voici tout ce qu’il m’eft 

attuellement permis d’en révéler. 

Dans fon premier Voyage , une tempête favo- 
rable occafionna la decouverte des reftes de l’an- 
cien Empire des Pygmées (1). 

Le principal évènement de fon fécond Voyage 
fi.it , que fon Vaiflëau échoua fur la côte du Pays 
des Géans, qui font aujourd’hui le Peuple le plus 
humain de toute la terre. Son troilième Voyage 
lui valut la connoiflance du Royaume des Philo- 
fophes , qui eft gouverné mathématiquement. 
Il en rapporta d’admirables projets, & dont l’exé- 
cution autoit pu faire un bien infini à fa chère 
Patrie; mais à fa grande mortification , ils furent 
tous rejette's par l’çnvie des Minières de la Reine 
ANNE ; & lui-même eut le malheur d’être ren- 
voyé hors du Royaume, 

C’eft pour cela que dans fon quatrième Voyage , 

(1) Les Voyjges Je Gulliver avoient été d’abord deftinés, 
à faire partie des Mémoires de Scriblerus. 
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il témoigné quelque mécontentement contre tous 
ceux de fon efpèce , mais particulièrement contre 
les Minières d’Etat ; ils déclare ouvertement fa 
réfolution de ne jamais donner aucun Mémoire 
au Secrétaire d’État , pour foumettre à la Cou- 
ronne de la Grande Bretagne les Pays qu’il avoit 
découverts. 

Je ferois charmé que le LeCteur devinât la na- 
ture & les particularités de ces voyages. Les Loix 
de l’Honneur ne me permettent pas de m’expli- 
quer plus clairement fur ce fujet. 

Mais !i quelqu’un lit jamais les merveilles dont 
il a été témoin parmi tant de Nations inconnues, 
& qui font écrites de manière qu’on y rcconnoît 
la plume d’un Philofophe , d’un profond Politi- 
que , & d’un fage Légiflateur ; li , après cette 
leCture , il peut s’imaginer que ces Ouvrages ont 
pour Auteur un Chirurgien de Vaifieau , ou le 
Contre-Maître d’un Navire Marchand, qu’il relie 
dans fon ignorance. 

Quiconque obfervera de plus , à chaque 
page , un amour cordial pour le Genre-humain , 
un refpeét inviolable pour la vérité, un lincère 
attachement pour fa chère Patrie & pour la 
Reine Anne, cil fùrement digne de pitié, fi, 
à tant de caractères dillinètifs & frappans , il ne 
reconnoit pas le grand Scriblerus. 
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CHAPITRE XIV- 

Decouvertes du grand Scriblerus 3 faites & à faire t 
écrites & à écrire , connues & inconnues. 

O U S finirons notre premier Livre à ce grand 
période ; Sc c’efi ici , ô Lefteur , que nous te 
prions d’oublier entièrement tout ce que tu as vu 
jufqu’ici, St de ne fixer tes regards, que fur le 
vafte champ que le fécond Livre va ouvrir à tes 
yeux : champ dont les fruits (fi tes pèches ou les 
nôtres ne l’empêchent) enrichiront cec Ouvrage, 
St fe répandront fur toute la face de la Terre. 

En attendant, confefle ce que tu dois déjà, & 
ce que tu peux devoir encore à cet excellent 
Perfonnage, à ce Prodige de notre Siècle, qu’on 
peut appeller , à jufte titre , le Philofophe des der- 
nières Caufes; puifque, par une fagacité qui lui 
eft particulière , il a découvert chaque effet dans 
fa propre caufe ; St que , fans le fecours trivial 
des Expériences ou des Obfervations, il a été 
l’Inventeur de la plupart des Syftêmes & des 
Hypothèfes modernes. Il a aufli enrichi les Ma- 
thématiques de plufieurs Quadratures Géomé- 
triques du Cercle. C’efi lui qui a découvert lej 
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premier la Caufe de la Gravite, &le Mouvement 

inteftin des Fluides. 

On lui a l’obligation d’avoir déterminé la Pa- 
rallaxe de l’Etoile Polaire , & d’avoir trouvé 
toutes les nouvelles Théories du Déluge. 

L’Horreur du Vuide & la Matière fubtile ont 
été employées plus d’une fois par ce profond Phi— 
lofophe , à expliquer les principaux Phénomène» 
de la Nature. 

Les Couleurs font devenues palpables pour lui ; 
& il a le taéf li délicat, qu’il diftingue les diffé- 
rentes vibrations des rayons hétérogènes de la 
Lumière. 

Il a trouvé plus d’un Mouvement perpétuel , 
des Machines volantes , & les Longitudes , par 
le moyen des Galiotes à bombes : nous ne dirons 
rien de fon ingénieufe découverte , d’augmenter 
la force des vents alizés , en plantant une prodi- 
gieufe quantité de rofeaux & de joncs. 

Je n’indiquerai qu’un petit nombre de fes Ou- 
vrages Philofophiques & Mathématiques. 

r. Un Traité complet des Loix de la Nature, 
avec une Revue de celles qui font hors d’ufage , 
comme auffi de celles qui font prêtes à être re-* 
nouvellées Sc remifes en vigueur. 
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2. Explication Méchanique de la formation do 
l’Univers , fuivant l’Hypothèfe d’Epicure. 

3. Recherche touchant la quantité de Matière 
qu’il y a dans l’Univers ; quelle efl la gravité fpé- 
cifique de la matière folide 8c de la matière fluide; 
on en afligne la proportion. 

4. Obfervations Microfcopiques fur la figure & 
la groffeur des particules, dont les Fluides font 
compofés. Calcul de la diminution annuelle de 
ces Fluides ; véritable inflant où la fource s’en 
trouvera totalement épuifée. 

5. Calcul de la durée du Soleil, & combien 
de tems il brûlera avant que de s'éteindre. 

6 . Méthode pour appliquer la force qui naît de 
l’immenfe vîtefle de la Lumière, à des ufages 
jnéchaniques, 

7. Réponfe à cette queflion d’un Curieux : 
Combien de tems une nouvelle Etoile doit avoir 
été allumée pour être apperçue par les Habitans 
de notre Globe? Supputation de ce que chaque 
Habitant de la Lune mange ordinairement à fou- 
per ; vue que chaque nuit y vaut quinze de nos 
jours naturels, 
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8. Démonflration de l’empire que les Habitans 
de la Terre ont fur ceux de la Lune, s’il arrive 
jamais que ces deux Planètes aient des affaires 
enfemble. Plan d’un Traité de partage entre les 
principaux Potentats , dès que cette découverte 
aura lieu. 

9. Table des Marées pour une Comète qui doit 
palier tout près de la Terre. 

10. Le nombre des Habitans de Londres dé- 
terminé par le rapport des Vuidangeurs. 

11 paraît clairement , par ce qu’on vient de 
lire , combien fes études tendoient à l’avantage 
général du Genre-humain. Ce généreux motif 
l’engagea à faire nombre de projets , dont il fuf- 
fïra d’en indiquer deux , pour qu’on admire l’im- 
menfité de fon génie. 

Le premier confiftoit à impofer une contribu- 
tion générale à tous les Princes , pour percer la 
première croûte de notre Globe, jufqu’à la fphère 
concentrique fui vante. Il avoit en cela pour but, 
de trouver la Parallaxe des Etoiles fixes ; mais 
principalement de réfuter la Théorie de la Gra- 
vité, que le Chevalier Newton a donnée, Sc 
celle des Variations de M. Halley. 
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L’autre projet étoit d’élever deux perches d’une 
prodigieufe hauteur fous le Méridien de Londres, 
ou de quelque autre Ville , & d'attacher à l’ex- 
trémité de grandes lanternes , afin de réparer cet 
oubli de la Nature , & de rendre le calcul des 
Longitudes aulïi aifé que celui de la Latitude. 
L'un 8c l’autre de ces projets lui fembloient très- 
praticables, quand il confidéroit la puiflance des 
Monarques de la Terre , 8c leur zèle pour l’avan- 
cement des Sciences. 

Outre ces merveilles que nous venons d’en rap- 
porter, en voici d’autres moins fublimes, mais 
plus utiles au Genre-humain. 

Pourvu qu’il connût l’âgé , le teint , ou le poids 
d’une Perfonne , il prefcrivoit d’auiïi bonnes Or- 
donnances , que s’il eût été colé au chevet du 
Malade. Il enfeigna à divers Médecins modernes 
. l’art de guérir par intuition , 8c à d’autres celui 
de chaflèr la maladie , fans même regarder le 
Malade. 

Il avoit conçu l’idée d’une efpèce de Menftrue 
pour difibudre la Pierre ; 8c il faifoit entrer dans 
la compofition l’Eau Diluvienne Univerfelle du 
Dofteur Woodward. 

On lui doit auiïi l’expédient de foulager les 
Aftlunatiques, en faifant apporter de l’air frais 
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de la campagne en ville, par des tuyaux de la 
nature des Récipiens de Machines Pneumatiques. 
Par ce moyen on pourroit voyager , & refpirer 
l’air auquel on a été le plus accoutumé, au con- 
tentement inexprimable d’un grand nombre d’E- 
cofïbis, de Lapons , & d’Ours blancs. 

Il étoit ü fubtil Phyfionomifte , qu’il entrepre- 
noit d’écrire la vie d’un Homme , pourvu qu’il 
vît Ton tableau ; & fur les traits des familles , il 
peignoit tout Enfant à naître. 

Les hautes Sciences ne l’empêcherent pas de 
cultiver les Beaux - Arts , comme la Peinture, 
l’Architeélure, la Mulique, la Poélie , &c. Ce 
fut lui qui donna la première idée à nos Pein- 
tres modernes , de rendre leurs portraits plus 
reffcmblans, en fe fervant des couleurs qui con- 
viennent à un Homme , non-feulement pendant 
qu'il fe porte bien , mais aufii quand il devient 
malade, ;lgé, ou même qu’il eft mort. 

En Arehitefture , il confultoit moins la fymé- 
trie ou la commodité , qu’un certain goût lîn- 
gulier, &: bien digne d'un vrai Partifan de l’An- 
tiquité ; c’étoit le noble coup-u’œil que l’Edifice 
• offriroit à la Poflérité , quand il feroit tombé en 
ruine. 

Pour ce qui eft de la Mufique, Heidegger n’aura 
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pas le front de nier , qu’il ne lui ait de grandes 
obligations. 

En Poéfie , il a brillé fous cent noms diffé- 
rens , dont nous donnerons quelque jour un 
Catalogue. 

En Politique , fes Ecrits font d’un goût parti- 
culier, la plupart ironiques ; mais l’ironie en eft 
li fine , que bien des Sots s’y font trompés. 11 
voulut perfuaderun jour aux Irlandois, démanger 
leurs propres Enfans ; & il y eut des Gens allez 
bêtes , pour prendre la chofe en mauvaife part ( 1 ). 
11 a fouvent écrit contre la Liberté , fous le nom 
de Freeman & d’Algernon Sidney; pour jultifier 
les mefures de l’Efpagne , fous celui de Raleigh ; 
8c en faveur de la Corruption , fous ceux de Caton 
& de Pubücola. 

Il eft vrai qu’à fon dernier départ d’Angleterre , 
fous le règne de la Reine ANNE , comme il crai- 
gnoit qu’on ne pervertît l’ufage de ces Pièces au 
fcandale des Foibles , ou à l’encouragement des 
Médians, il les jetta toutes fans miféricorde dans 
un égoût près de Saint-James. Quelques Ecri- 
vains à gages firent cependant fi bien , qu’ils en 


(1) Traité ironique de Swift fur ce fuje». 



recouvrèrent quelques-unes, qui forment au- 
jourd’hui le plus bel ornement de leurs Ou- 
vrages. 

Tout ce qu’il crut avantageux au Genre-hu- 
main , il le communiqua constamment ( non- 
feulement durant fon féjour parmi nous , mais 
auiîi depuis fon abfence ) par divers moyens aux- 
quels l’oftentation n’avoit aucune part. La mo- 
deftie incroyable avec laquelle il s’eft toujours 
caché , ell connue de quantité de perfonnages à 
qui il a adrefl'é des Épîtres , des Traités , des 
Avis , des Projets pour les Miniftres , des Let- 
tres , des Découvertes , qui ont été admirés par 
tous les Membres de la Société Royale , 6t bien 
d’autres Productions encore. 

Dans la fuite de ces Mémoires,ces Pièces feront 
rendues à leur véritable Auteur ; 6c j’ofe dire 
qu’elles ne déplairont qu’à ceux qui y font trop 
intérefles comme Plagiaires , pour qu’ils aient le 
droit d’en parler comme Juges. C’elt pourquoi 
nousavertilTons le Public, que tous ceux qui difent 
du mal de cet Ouvrage , ne le font que par quel- 
que raifon fe&rcte , qu’ils n’auront garde d’avouer. 

Fin des Mémoires. 


nErisAQOïr, 
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L’ART DE RAMPER 

EN POÉSIE. 


CHAPITRE PREMIER- 

Dejfein de V Auteur. 

JT E vois depuis long-tems avec douleur & fur- 
prife , mes chers Concitoyens (i), que, tandis 
qu’un grand nombre de Poëtes , de Critiques & 
d'Orateurs ont compilé & rédigé l’Art de la Poé- 
lie ancienne , il ne s’en foit pas trouvé un feul 
parmi nous , qui ait eu allez de zèle , allez d’amour 
du bien public , pour faire la même chofe à l’é- 
gard de la Poéfie moderne; quoiqu’on recon- 


(i) Martin Scriblems , quoiqu’ Allemand d’extraélion ; 
étoit né en Angleterre. 
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noifle & que l’on convienne généralement , que 
nos Modernes , induftrieux en tout genre , font in- 
finiment au-deffiis des Anciens , tant par la folidite 
& l’élégance de leurs Écrits , que par la légerete 
& la rapidité de leurs Jtigemens. 

Cependant il n’eft que trop vrai que , fi l’on a 
prefcrit une route droite & facile pour arriver à 
ou fublime des Anciens , on ne nous en a 
encore montré aucune » pour nous conduire à no- 
tre ou profond , que les Latins qui font 

venus entre les Grecs St nous, ont exprimé par 
le mot A'Alùtudo, expreifion qui fignifie égale- 
ment Hauteur St Profondeur. C’eft pourquoi , 
confidérant avec une peine extrême , que plulieurs 
Génies de ce fiècle, qui promettent beaucoup, 
errent fans guide dans l’obfcurité , St S’égarent 
dans les ténèbres , j’ai entrepris cet’Ouvrage diffi- 
cile , mais néceflaire , pour les mener comme 
par la main, et pas à pas dans l’agréable femier, 
fct par la douce pente qui conduit au/3«S<> Ç ', qui 
eft , pour ainfi dire , le fond , la fin ,’ le centre , 2c 
le Non plus ultra de la véritable Poéfie moderne. 

Oui, mes. chers Compatriotes , quand je con- 
fidere l’étendue , la fertilité , & la population de 
nos pays-bas du Parnafle , l’état florUTant de notre 
Commerce , l’abondance 2c le grand nombre de 
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nos Manufactures, je ne puis m’empêcher de 
faire deux réflexions qui me jettent dans la der- 
nière furprife ; c’eft, i°. qu’on n’ait accordé les 
honneurs 8c les dignités qu’aux feuls maigres Ha- 
bitans du fommet de la montagne , qui font en 
très-petit nombre ; 2°. c’eft que notre Nation foit 
néanmoins parvenue fans aucun fyftème régulier, 
& fans règles fixes , à ce point de grandeur 8c 
d’élévation, où elle fe trouve aujourd’hui. Quant 
au premier article , j’ai obfervé depuis peu , avec 
beaucoup de joie 8c de fatisfaètion , la décadence 
du bon goût 8c du raffinement ; décadence qui eft 
arrivée comme par degrés , 8c qui a tellement 
changé les efprits , qu’ils font devenus trop rai- 
fonnables, pour exiger que nous nous donnions 
des peines infinies pour atteindre jufqu’au degré 
d’élévation où font ces Montagnards , 8c pour 
parvenir au goût de fublimité qu’ils refpirent dans 
la haute région du Parnafle; car ils peuvent eux- 
mêmes , fans beaucoup de travail , defcendre 8c 
fe rabaifler jufqu’à nous. Mais comme nous avons 
inconteftablement la pluralité de notre côté, je 
ne doute point que nous ne foyons bientôt en état 
de mettre à notre niveau les Habitans de ce haut 
pays, 8c de procurer un plus grand cours 8c un 
débit plus rapide à nos rares productions ; elles 

13 
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font déjà les délices de tous les Seigneurs , & de 
toute la petite Noblelfe de la Grande-Bretagne , 
qui nous appuient de leur crédit, nous encoura- 
gent, & nous récompenfent. 

Je me propofe donc de recueillir les règles dif- 
perfées de notre Art, & les rédiger en un Traité 
régulier , étayé fur les exemples & fur la prati- 
que des profonds Génies de notre Nation ; imi- 
tant en cela mes illurtres Prédécefleurs , le Maître 
d’Alexandre & le Secrétaire de la célèbre Zé- 
nobie (i). Je fuis d’autant plus ardent à confom- 
mer un (i noble projet , que je me flatte d’y réuf- 
fir beaucoup mieux que ces grands Critiques , 
puifque leurs règles , quelques bonnes qu’elles 
puiflent être, n’ont jamais été que fort mal fui- 
vies , & que leurs préceptes , quoique ftriéles & 
exacts, n’ont été obfervés que par accès, par 
caprice , & par un très-petit nombre d’Auteurs. 

Je veux en même-tems nous venger de nos 
voilins , les Habirans du haut Parnafle , qui , pre- 
nant avantage du porte élevé où ils font , nous 
jettent continuellement des décombres , de la 
boue , des pierres , & ne fauroient nous laif- 
fer vivre en repos. Ne méritent- ils pas bien 


(i) Ariftote & Longin. 
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d’être punis, ces infolens, qui, tandis qu’ils jouiflent 
de l’onde pure & lympide de l’Hêlicon, nous en- 
vient notre eau commune , qui , grâce à nos des- 
tins , quoiqu’elle Toit un peu bourbeufe , coule 
néanmoins en plus grande abondance ? Mais ce 
n’eft pas -là la plus grande injuftice dont nous 
avons à nous plaindre. Quoiqu’il foit évident que 
nous n’avons jamais fait la moindre entreprife ni 
la moindre incurfion fur leurs Terres; quoique 
nous ayons toujours vécu contens de notre appa- 
nage dans les marais où nous fommes nés , ils 
ont non -feulement maraudé fur nos frontières ; 
mais même ils ont couru & pillé tout le Pays , & 
enlevé des cargaifons entières d’ouvrages de no- 
tre Manufacture ; c’eft en partie pour réclamer 
quelques-uns de ces larcins , que j’entreprends ce 
Traité. 

Nous allons voir dans le cours de cet Ouvrage, 
que nos plus grands Adverfaires font quelquefois, 
defcendus vers nous , & qu’indubitablement ils 
auraient pu arriver jufqu’au Baihos, s’ils n’avoient 
été retenus par la fauffe opinion, que les règles 
des Anciens étoient également néceflaires aux 
Modernes; erreur la plus abfurde qui fe puiffe 
imaginer , comme nous le prouverons amplement 
dans les Chapitres fuivans. 
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En effet, lorfque quelques-uns de ces Meilleurs , 
guides par la feule lumière de leur génie , ont eu 
la préemption de vouloir s’effayer fur de nous- 
veaux modèles , il eft furprenant de voir combien 
ils ont approché de nous dans ces Pièces particu- 
lières , quoique dans toutes les autres ils foient 
aufli éloignés de notre Bathos , que le Ciel ell 
éloigné de la Terre. 



— Oigitized by,Goog(i 




CHAPITRE, II. 

Que le Bathos ou Profond , efl le goût naturel de 
l’Homme , & en particulier du fiècle prefent. 

L A Nature elle - meme a donne à l’Homme le 
goût du Bathos ; ce goût efl , pour ainfi dire , im- 
primé dans fon ame ; & il le conferve toujours , 
jufqu’à ce que perverti par la coutume, & en- 
traîné par l’exemple des autres, il apprenne, ou 
plutôt il foit forcé à donner dans le Sublime. C’efl 
pour cela que les Enfans , dont l’efprit n’efl pas 
encore gâté par les préjugés , ne goûtent que les 
productions 8c les images que leur préfentent nos 
Ecrivains modernes. J’ai remarqué avec quelle 
rapidité le goût général revient à la première fim- 
plicité 8c à la première innocence; & fi le but de 
toute la Poéfie efl de divertir 8c d’inflruire , il efl 
certain que le genre de Poéfie qui divertit 8c qui 
inflruit le plus grand nombre , doit avoir la pré- 
férence. Jettons les yeux fur tous les Admirateurs 
delà Poéfie ; nous trouverons qu’il en efl très-peu , 
qui ayent du goût pour le Sublime , au lieu que 
le Bathos ou Profond , frappe généralement tous 
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les Hommes , 8c fe trouve proportionné à leur 
capacité. C’eft une enrreprife infruêtueufe , que 
d’écrire pour des Gens d’un goût délicat 8c raffiné , 
auxquels , après tout , il eft prefqu’impoffible de 
plaire ; mais c’eft une entreprife encore plus chi- 
mérique , que d’écrire pour la Poftérité ; parce 
que nous ne pouvons en aucune façon juger de 
fon goût , 8c que jamais nous ne pourrons jouir 
de fes applaudifiemens. 11 faut avouer que nos 
Auteurs les plus fages 8c les plus prudens ont leur 
but , qu’ils ne perdent point de vue ; Ils cher- 
chent à plaire 8c à inftruire ; 

Et prodcjje volunt & dtltÜare Poeta. 

Le gain eft leur véritable motif ; c’eft 
leur unique fin; c’eft à ce feul objet qu’ils fe 
bornent exclulivement. Pour y parvenir , il faut 
qu’ils mendient le fuffrage des Leéleurs , en leur 
donnant du plailir , 8c leur préfentant des chofes 
agréables. D’où il fuit démonftrativement , que 
leurs Productions doivent être conformes au goût 
préfent. Pour moi, je ne puis m’empccher de féli- 
citer notre fiècle fur un grand avantage qui lui eft 
particulièrement aflfeété ; c’eft qu’ayant fait réelle- 
ment d’ailleurs de grands progrès dans toutes les 
autres efpèces de luxe 8c de débauche, cependant 



nous ne donnons point encore dans ce haut goût 
de Poéfie; & c’eft en cela feul que nous fommes 
moins délicats que nos Ancêtres. S’il faut juger 
d’un Art par le fuccès, j’en appelle à l’expé- 
rience ; & je demande s’il n’y a pas eu , à pro- 
portion du nombre , autant de bons que de mau- 
vais Poëtcs qui foient morts de faim ? 

Cependant lorfque je dis que le gain doit être 
le principal but & la principale fin de notre Art, 
je ne prétends pas interdire les amufemens de la 
Poéfie aux grands Génies , qui ont un rang dans le 
monde , ou qui poflfèdent de grands biens ; ils ne 
font pas moins eftimables , 8c ne méritent pas 
moins de louanges , que ces Princes qui emploient 
leurs momens de loifir à quelqu’Art méchanique 
ou manuel , qui demande une certaine adrefle ; il 
y auroit même de l’ingratitude à ne pas avouer 
que notre Art leur a été plus d’une fois infiniment 
redevable. 


Jjfv*»** 
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CHAPITRE III. 

La nécejfitd du Bathos , conjldéré Phyjlquement. 

D E plus , il y auroit trop de cruauté à vouloir 
ôter entièrement la liberté d’écrire à tous les Au- 
teurs qui ne peuvent pas écrire dans un autre 
genre. J’oppofe à cette injufte prétention , un ar- 
gument que je tire d’un principe de Phyfique qui 
me paroît inconteftable; c’eft que la Poéfie peut 
etre regardée comme une fecrétion ou purgation 
naturelle des humeurs peccantes du cerveau. De 
même donc que je ne voudrois pas tout d’un coup 
guérir mon Voifin d’un rhume de cerveau , ou de 
tout autre écoulement d’humeurs , je ne voudrois 
pas non plus l’empêcher d’écrire , parce que c’eft 
chez lui un mal néceffaire , & qu’il faut que cette 
humeur peccante ait fon cours. On peut affurer, 
avec vérité , que dans tout l’Univers on trouve- 
roit à peine un feul Homme hors de l’enfance 9 
qui n’ait éprouvé , foit dans un tems , foit dans 
un autre , quelqu’évacuation poétique ; & il n’y 
a point de doute , que cette évacuation n’ait pro- 
duit des effets merveilleux pour fa fanté ; tant il 
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eft vrai que nous naiflons Poëtes , Nafcimur Poerœ ! 

Ainfi l’envie d’écrire s’appelle proprement Pru- 
ritus , ou démangeaifon, parce que c’efl en effet 
une titillation de la faculté générative du cerveau; 
& en parlant de celui qui a cette envie, on dit 
qu’il conçoit; or, celui qui conçoit, doit enfan- 
ter. J’ai connu un Homme , qui après avoir été 
penlif, rêveur 8c mélancolique pendant plufieurs 
jours, devint tout d’un coup fociable, enjoué, gai ; 
& cela par un heureux débordement d’humeurs 
peccantes 8c de bile poétique , qui lui déchargea 
le cerveau. Je ne doute nullement que la plupart 
des morts fubites 8c prématurées ne viennent 
d’une trop grande plénitude d'humeurs, que pro- 
duit cette fougueufe pailion , 8c qui ne peuvent 
fe difïiper par une évacuation louable. J’ofe même 
dire que les pauvres Poëtes qui n’ont pas dequoi 
fc donner le néceflaire, meurent, hélas! d’une 
mort précipitée , faute de plumes , d’encre 8c de 
papier. De-là il faut conclure que la fuppreflion 
de la plus mauvaife Poélie , eft d’une dangereufe 
conféquence pour l’Etat. Nous voyons par l’ex- 
périence , que les mêmes humeurs qui dans l’Eté 
s’évacuent d’elles-mêmes en Ballades 8c en Son- 
nets , font condenfées par le froid de l’Hiver , 8c 
ne produifent que des Libelles , des Brochures , 
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des Difcours , des Déclamations pour ou contre 
le Miniflère ; & je ne fais pas meme fi fort fou- 
vent une Pièce de Poéfie ne feroit pas la compo- 
l'uion la plus innocente , à laquelle un Miniflre 
même pourroit s’appliquer. 

Il efl donc ma ni le de qu’il faut tolérer la mé- 
diocrité , &. qu’on doit même la permettre aux 
bons Sujets d’Angleterre. Pour moi, je ne puis 
comprendre comment le monde a pu fe laifier 
perfuader le contraire, & le recevoir même 
comme un principe , fur la limple autorité de ce 
mot d’Horace : 


— - Mediocritus ejje Poctis 

Aon Dii , non Homir.es , non concejjcre columna (i). 

vNi les Dieux, ni les Hommes ne peuvent 
w fouffrir un Poëte médiocre ; & fes Ouvrages 
m ne valent pas la peine d’être affichés»*. En 
effet , comment fe peut-il faire que ce jufle mi- 
lieu , cette précieufe Médiocrité , cette quintef- 
fence de toutes les vertus , pafTe pour un défaut 
fi choquant, dans le feul Art de la Poéfie? Et 
comment la modération &. la médiocrité , qui font 


(i) De Am Poeticâ. 
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des qualités fi aimables dans un Homme , peu- 
vent-elles être fi déteftables dans un Poète? 

Quoiqu’il en foit , à Dieu ne plaife que je 
compare ces médiocres & froids Écrivains , à ces 
grands Génies qui font nés avec une certaine vi- 
vacité de pefanteur , ou , pour me fervir des 
termes d’un Auteur Anglois , avec une aptitude 
& une foupleffe merveilleufe pour ramper, & 
qui font en état d’exceller par la feule force & la 
vigueur de leur heureux naturel ; tout ce que je 
me propofe , c’eft de prouver la nécelïïté des 
règles pour les talens médiocres , & leur utilité 
pour les plus fublimes. 
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CHAPITRE IV- 

Qu il y a un Art du Bathos ou Profond. 

I L s’agit maintenant de prouver qu’il y a un Art 
de ramper en Poélie. N’y a-t-il pas une Architec- 
ture pour bâtir des voûtes & des caves , aufli bien 
que pour faire des dômes & des pyramides? Ne 
faut-il pas autant d’adrefle & de travail pour 
creufer des foffes, que pour élever des montagnes? 
N'y a-t-il pas un art de plonger, aufli bien qu’un 
art de voler ? Eft-il un Homme de bon fens , un 
Homme du métier, un bon Connoifleur, qui oie 
dire qu’une Machine à plonger ne foit pas d’une 
utilité merveilleufe pour faciliter la refpiration, 
pour foulager & aider la vue, & pour fournir au 
Plongeur d’autres moyens ingénieux pour relier 
plus long-tems fous l’eau ? 

Si nous examinons les Auteurs de l’An- 
tiquité , nous en trouverons aufli peu qui fe foient 
diitingués dans le véritable Profond , que dans le 
véritable Sublime ; & il paroît, par Longin , que 
l’on a eu la même idée de l’un , que l’on a aujour- 
d’hui de l’autre ; c’ell- à-dire , qu’on a été perfuadé 
que c’étoit uniquement un don de la Nature. Je 

conviens 
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conviens que pour exceller dans le Bathos y il 
faut du génie ; mais on doit convenir aulïi que les 
règles de l’art ne font pas moins utiles, pour aug- 
menter notre pefanteur naturelle , pour nous 
attacher des poids qui accélèrent notre chute , 
pour faciliter notre defeente, pour nous conduire 
par les pentes les plus avantageufes , & pour 
accoutumer notre imagination à une façon de pen- 
fer profonde. Il en efl beaucoup qui peuvent tom- 
ber ; mais il en eft peu qui ayent le talent de tom- 
ber avec grâce. Difons plus ; pour un Homme 
qui eft au plus bas degré, & au fond de l’Ath- 
mofphère , il ne lui eft pas fi facile de defeendre 
au-defibus de lui-même , à moins qu’il n’appelle 
l’art à fon fecours. Il en eft du Bathos comme de 
la petite Bière ; fi vous la laiflez à l’air , elle fe 
tourne , elle devient infipide ; mais fi vous la 
bouchez bien félon nos règles,. il n’y a rien de fi 
moufleux, de fi vif, de fi pétillant. 

Le Sublime dans la Nature , c’eft le Ciel , c’eft 
le Firmament, c’eft le Soleil, ce font les Etoi- 
les, &.c. Le Profond dans la Nature, c’eft l’Or, 
ce font les Perles , les Pierres précieufes , les T ré- 
fors cachés dans les entrailles de la Terre; tréfors 
aulTi ineftimables qu’ils font inconnus. Mais ce 
qui tient un certain milieu entre tout cela, comme 

Tome VL K 
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les Grains , les Fleurs, les Fruits, les Animaux, 
& autres chofes qui font uniquement pour l’ufage 
de l’Homme , leur prix eft médiocre ; & les Cu- 
rieux n’en font pas grand cas ; car il eft certain 
que tout ce dont on connoît la véritable deitina- 
tion , ne peut palier pour être d’un prix inefti- 
mable. Ce principe réfout le problème dont il 
s’agit; & c’elt ce qui nous fait comprendre pour- 
quoi le Sens-commun a été ou entièrement mé- 
prifé , ou peu ellimé, & , pour ainfi dire , mis au 
rebut par les plus grands Critique* & les plus 
grands Auteurs modernes. 
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CHAPITRE V- 

Du véritable Génie pour le Profond , & ce qui le 
conflitue. 

Je ne crains pas d’avancer la maxime fuivante, 
comme la bafe , le premier principe , & la pierre 
angulaire de notre Art. Quiconque voudra excel- 
ler dans le Bathos , doit éviter foigneufement , 
detelïer même , & avoir en horreur toutes les 
idées , les productions, & les moindres veftiges 
de ce dangereux ennemi de l’Efprit , & de ce 
deftruéleur des plus belles Figures , qui e ft connu 
fous le nom de Sens-commun ; il faut qu’il s’ap- 
plique tout entier à acquérir le véritable goût de 
travers , & à fe faire «à une manière de penfer plus 
heureufe, moins commune, bizarre, &. dont il 
ne puiffe pas même rendre raifon. 

Il doit fe regarder comme un Peintre grotef- 
quc , qui gâteroit fes Ouvrages s’il imitoit la Na- 
ture , ou s’il obfervoit l’uniformité de Dellin. 
Il faut qu il amalgame enfemble toutes fortes 
de morceaux de différentes efpèces & entière- 
ment difeordans; Payfages, Hilloires, Portraits, 
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A nimaux , qu’il les réunifié par des décorations 
difparates ; par la tète ou par la queue , félon que 
cet alliage plaira à fon imagination , & pourra 
concourir à fon but principal , qui efi d’éblouir 
par un bifarre contraire de couleurs , & de fur- 
prendre par la contrariété & la difparité des images; 
de forte que l’on voie accollés les Oifeaux & les 
Serpens , les Tigres &. les Agneaux ; 

Serpentes avivas gcmincntur , Tigrilus Agni (i). 

Son deiTïn doit être femblable à un labyrin- 
the, dont perfonne ne puifie vous tirer que 
lui -même; & puifque le grand art de toute 
efpèce de Poë üe efi de mêler enfemble la vérité & 
la fitlion , & de joindre le croyable avec le fur- 
prenant , notre Auteur produira le croyable en 
peignant le Nature dans fa plus baffe (implicite , 
îk la furprenant par des couleurs que défavoue le 
feus commun. Il mettra du merveilleux dans le ta- 
bleau des Mœurs ordinaires; il donnera à Achille 
la patience de Job, & fera parler un Prince comme 
un Bouffon de Théâtre , une Dame d’honneur 


(i) Ho rat. de ArtcPoet. 
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comme une Revendeufe , un Laquais comme un 
Philofophe , un Homme du monde comme un Pé- 
dant. Quiconque tft au fait de nos Drames , peut 
faire un beau recueil de tout ce qu’il y a de plus 
noble en ce genre, &. former en même temps un 
corps complet de Morale dans le nouveau goût. 

Nos grands Auteurs fe font apperçus , que de- 
puis long-tems le monde étoit las & fatigué de 
voir repréfenter des chofes naturelles ; & nous 
voyons en effet clairement , par la fureur avec la- 
quelle on applaudit tous les jours fur notre Théâ- 
tre aux farces admirables des Arlequins , Magi- 
ciens & Joueurs de Gobelets , que le contraire 
du naturel eft fait pour plaire & pour divertir. 
Quand on voit un Carroffe fe changer tout-à-coup 
en Brouette , un Enchanteur fe métamorpbofer 
en Vieille ; quand on voit la tête d’un homme à 
la place où devroient être fes talons , de quelle 
furprife , de quelle joie les Spectateurs ne font- 
ils pas tranfportés ? Un effet fi merveilleux 
ne peut s’attribuer qu’à cette feule & unique 
caufe , c’eft que les Spectateurs voyent chaque 
objet métamorphofé en celui que les idées qu’ils 
ont du Bathos ou Profond , leur avoient déjà 
fuggéré auparavant. 

Un Poète moderne doit donc s’exercer à cette 
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heureufe , & , pour ainfi dire , anti-naturelle ma- 
nière de penfcr ; il doit s'en rendre tellement le 
maître , qu’il puifle , à la vue de tout objet quel- 
conque , Te remplir l’imagination d'idées infini- 
ment au-deflous de cet objet : fes yeux doivent 
toujours être comme au faux bout d’une Lunette 
d’approche , qui diminue les perfpetftives. 

Par exemple , quand un de ces grands Génies 
regarde le Ciel , il fe forme immédiatement l’idée 
d’une Pièce de taffetas bleu ou d’une tavayole. 

« Le Ciel, qui eft d’un fi vafte volume, qu’à 
»» peine il peut trouver aflez de place pour s'e- 
st tendre , filoit délicatement , & travailloit fur 
s» le beau métier de la Nature; il embraffoit dans 
» fon tendre giron le Monde nouveau-né , & le 
s* couvrait entièrement de fon manteau d’étoi- 
» les (i)». 

S’il confidère une tempête, s’il en médite la 


(i) Prince Arthur, pag. 41 & 41. Afin de rendre juf- 
t;ce à ces grands Poètes , nous avons pris nos citations des 
meilleures , des dernières & des plus correéles éditions de. 
leurs Ouvrages. Celle du Prince Arthur dont nous nous fer-» 
vons, eft i/s-iz, 1714 ; c’eft la quatrième édition revue. 
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defcription , il failïra l’image d’un lit dérangé, 2c 
décrira ainfi le calme qui lui fuccède : 

« L’Océan, réjoui de voir la tempête appaifée, 
» remet fes flots en ordre , & raccommode Ton 
» lit ». Page 14. 

Les triomphes & les acclamations des Anges i 
la création de l’Univers , préfentent à fon ima- 
gination les réjouiflances de la Fête du Lord- 
Maire (1); il fe figure ces Etres glorieux célé- 
brant le Créateur par des cris de joie & des illu- 
minations, jettant des fufées volantes, des pe,- 
tards , & autres feux d’artifice. 

Les glorieufes illuminations faites dans le Ciel 
»> par toutes les Planètes & les Etoiles du Firma- 
r> ment , rangées dans une exaéte fymmétric , & 
» placées dans un ordre brillant , charmoient les 
»> Speéïateurs , & embellifioient le Palais du 
»> Très-Haut. L’air étoit tout enflammé : on y 
»» voyoit voler de toutes parts les feux d’artifice 
m lancés par les Chérubins, qui, dans leurs tranfi 
»> ports, redoubloient les acclamations. Tantôt 


U). Le Magiftrat de la Police à Londres. 
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m les Comètes montoient avec leurs queues traî- 
» nantes ; tantôt elles defcendoient en pluie bril- 
» lante. On voyoit étinceler dans l'air une infi- 

nité de Météores enflammés, qui tantôt paroil- 
» foient comme fufpendus , tantôt fembloient 
» s’élancer du haut des créneaux éternels ». 
Page 50. 

Si un Mortel, violemment paflionné pour ce 
qu’on appelle Efprir , facrifie à cette paflâon Ton 
Ami ou Ton Dieu , ne feroit-ce pas une honte, 
que celui qui eft épris de l’amour du Batkos , ne 
lui facrifiàt pas toute autre confidération ? Vous 
allez entendre un zélé Proteftant qui invoque une 
Sainte , & qui lui demande mode/lement de faire 
plus pour nous que la Providence. 

<« Grande Sainte , jettez fur nous des regards 
>» de compaffion : répandez fur ce Pays vos plus 
»♦ douces influences; & conduifez-nous à travers 
» ces brouillards de la Providence , où nous nous 
»> égarons ». A. Phil. fur la mort de la Reine 
Marie. 

Si un de nos Poètes trouve en &> n chemin 
quelque belle comparaifon, il ne fe fera point 
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fcrupule d’aflurer qu’il a été lui-même témoin 
oculaire des chofes qu’aucun Homme n’a jamais 
vues , ou qui n’ont jamais exifté. 

«< J’ai vu, dans l’Arabie heureufe , un Phoenix 
» couché & étendu fur fon lit funèbre ». Un 
Anonyme. 

Mais , pour vous convaincre qu’il n’y a rien de 
fi grand , qu’un Génie merveilleux , animé d’un 
beau zèle, ne foit capable d’avilir, écoutez de 
quelle manière l’Etre fuprême ell repréfenté dans 
les images fuivantes : 

r. Le Poete en fait un Peintre. 

« Quelquefois le Maître de la Nature répand 
» fes nuages au milieu des airs ; il étend fon ca- 
» nevas noir , fur lequel , avec fon pinceau trempé 
» dans le brillant azur des deux , il peint fon bel 
» Arc-en-ciel , le plus charmant objet qui puifle 
y> fe préfenter à notre vue ». Blackm. Job. page 
172 de la meilleure Edition, i/1-12, 1716. 

2. Un Chimiste. 

w Le Chymifte tout-puiflant prépare fon ou- 
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» vrage ; il verfe fcseaux fur les plaines altérées; 
y * il digère Tes éclairs , £c diilille fa pluie». Blackm. 
Pf. 104, page 263. 

3. Un Lutteur. 

« L’Eternel me prit , & me ferra entre fes 
w bras ; ilfecoua mon corps d’une fi terrible ma- 
» mère, que mes membres furent pitoyablement 
» roués , tous mes os brifés , & tous mes nerfs 
» luxés ». Page 75. 

4. Un Officier qui fait des Recrues. 

« Les rayons du Soleil lèvent de nouveaux 
»> renforts pour former des nuages ; ils font des 
» recrues de vapeurs , qu’ils attirent des Mers 
» pour les faire palier en revue dans les Cieux ». 
Page 170. 

5. Un Garant d’un Traité de Paix. 

« Les Voifins convinrent de faire entr’eux un 
» Traité de paix ; & afin qu’il fût inviolable- 
» ment obfervé , Dieu en fut le Garant ». Pa- 
ge 70. 


Dtgitizâff by'Google 




EN POÉSIE. 


*55 


6 . Un Procureur. 

Dieu pourfuit Job en Jufiice comme un vil 
» Pécheur, 8c écrit contre moi de terribles pro- 

» cédures Dieu ne fera pas mon Avocat 

>» pour défendre ma caufe ». Page 61. 

7. Un Batteur d’or. 

«< Qui bat le riche métal , 8c qui cnfuite dé- 
>» ployé avec foin les feuilles d’or pour dorer les 
»> plaines aeriennes». Page 18 1. 

8. Un Foulon. 

« Les exhalaifons qui s’élèvent imperceptible- 
»> ment , attirées dans les airs par les rayons re- 
» bondiflans du Soleil, font foulées, épaifiies , 
» travaillées 8c blanchies , jufqu’à ce qu’elles 
»> deviennent une toifon célede, 8cc. » Page 18. 

9. Un Mercier ou Em b a leur. 

« Si tu tenois un bout du valte rideau de l’Air, 
» 8c fi tu aidois à déployer les balots de l'Ether, 
»> dis-nous quelle pile azurée fut déroulée par ta 

main » ? Page 174. 
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io. Un Sommelier. 

Il mefure , avec une adrefle merveilleufé , tou- 
» tes les gouttes dont les noirs nuages remplirent 
» Tes flottantes bouteilles»». Page 131. 

11. Enfin un Boulanger. 

« Dieu étend fa table dans le Défert , & fait 
»» cuire leur pain dans fes fours céleftes»». Blackm. 
Cantique de Moyfe , page 218. 
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CHAPITRE VI- 

Des différentes fortes de Génies pour le Bathos 
ou Profond , & de leurs caractères. 

Je ne doute point qu'après cette foule d’exem- 
ples , on ne foit déjà convaincu de la vérité du 
principe que j’établis ici ; favoir , que le Bathos 
•eft un Art , & qu’il n’eft point de Mortel qui, en 
fuivant les fimples idées de la Nature, & fans 
J’aide d’une longue , laborieufe & fingulière ha- 
bitude de penfer, puilTe jamais parvenir à tracer 
des images d’une baffeiTe fi furprenante , St d’une 
bizarrerie fi inexplicable. Le grand Auteur qui 
nous a fourni ces différens traits, ce Père du 
Bathos , qu’on peut appeller un Homère dans It 
Pi b fond, a borné tous fes travaux , de même que 
ce Grec immortel, au genre le plus fublime; Sc 
par-là il a laifie aux autres le champ libre pour fe 
diftinguer St fe faire un nom dans les genres fu- 
balternes. Plufieurs Peintres, qui n’auroient ja- 
mais pu parvenir à bien faire un nez ou un œil , 
ont heureufement copié une petite-vérole , ou 
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fe font rendus admirables par leur habileté à re- 
préfenter un Crapaud ou un Hareng- for. 

Un Siècle ne fufiït pas pour produire un Génie 
nniverfel : mais quand il en paroît un, on voit 
éclore en meme tems un déluge d’ouvrages. 11 
enfante cinq ou fix Poèmes Epiques avec plus de 
facilité qu’un cxaét &. fervile Copifle ne peut 
produire cinq ou fix pages d'après Nature , ou 
d’après les Anciens. Quintilien allure que le même 
Génie , qui fit de Germanicus un li Grand Gé- 
néral , en eût pu faire aufïi un excellent Poète 
héroïque , s’il fe fût appliqué à la Poéfie comme 
il s’appliqua au métier des Armes. S’il eft permis 
de raifonner de même fur l’analogie qui paroît fe 
trouver entre les Arts & les Sciences, je ne doute 
point qu’un Homme qui a une dextérité merveil- 
leufe pour attraper des Papillons, un habile & 
fantafque DelTinateur de modèles, un Virtuofc 
induflrieux à faire un aflemblage de coquillages, 
un infatigable & habile Joueur de mufette , ou 
un Génie qui excelle dans l’art d’élever des Lapins 
domeftiques , ne puillent exceller chacun à fa 
manière dans le Bathos. 

Je vais ranger ces Génies bornés & moins fé- 
conds dans leurs propres clafles ; & pour en don- 
ner au Leéteur des portraits plus exafts & plus 
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frappans, je les défignerai fous des noms d’Ani- 
maux de différentes efpèces : par ce moyen il fera 
en état de connoître , du premier coup-d’œil , à 
quelle efpèce il faudra rapporter ceux qui s’élève- 
ront de jour en jour, & avec quels Auteurs il 
doit les comparer. 

i. Les Poissons volans. 

Ce font des Ecrivains qui s’élèvent de tems en 
tems fur leurs nageoires , & qui fortent du Pro- 
fond : mais leurs ailes fe fechent bientôt, de forte 
qu’ils retombent dans l’abîme. 

2. Les Hirondelles, 

Auteurs qui ne font que s’agiter & voltiger 
continuellement; mais toute leur agilité n’aboutit 
qu’à attraper des Mouches. 

3. Les Autruches, 

Gens à qui leur pcfanteur naturelle permet ra- 
rement de s’élever de terre ; leurs ailes ne leur 
font d’aucun ufage pour fendre les airs , & leur 
allure tient un certain milieu entre voler & mar- 
cher ; mais en récompenfe ils courent avec une 
rapidité extraordinaire. 
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4. Les Perroquets 

Sont ceux qui répètent les paroles des autres , 
d’une voix fi enrouée 8t fi originale , qu’on crtit 
que c’ell leur voix ordinaire 8c naturelle. 

5. Les Plongeons, 

Auteurs qui fe tiennent longtems cachés dans 
l’eau, 8c qui reparoiflent de tcms en tems en de» 
lieux où vous les attendiez le moins. 

6. Les Marsouins 

Sont lourds 8c pefans; ils déployent toute leur 
mélodie dans le tumulte 8c la tempête; mais 
quand ils fe montrent à la lumière , 8c en plein 
jour, ce qui arrive rarement , on ne trouve que 
des monfires hideux 8c informes. 

7. Les Grenouilles 

Ne peuvent ni marcher ni voler ; mais elles 
fautent 8c bondififent avec une agilité mervcil- 
leufe. Elles vivent ordinairement dans le fond 
d’un Marais , 8c font grand bruit quand elles met- 
tent la tête hors de l’eau. 

8. Les 
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S. Les Anguilles 

Sont des Auteurs obfcurs, qui s’enveloppent 
& Te tiennent caches dans la boue : au relie , ils 
font d’ailleurs extrêmement vifs & agiles. 

9. Les Tortues 

Sont lentes, frileufes & engourdies. Sembla- 
bles aux Auteurs qui écrivent des Paflorales, elles 
fe plaifent beaucoup dans les jardins ; elles ont , 
pour la plupart , une belle écaille brodée ; & fous 
cette écaille, ce n’elt qu’une lourde mafie. 

Voilà les principaux fignes caraéiérilliques du 
Pathos. Nous avons la confolation de voir que 
le Ciel a jette dans notre Ille un grand nombre 
de Génies qui ont des difpofitions admirables 
pour ces différons genres. 


îif 
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CHAPITRE Y II. 

Du Profond , qui confîjle dans la Pcr.fe'e. 

N OUS avons déjà établi les principes fur les- 
quels l’Auteur profond doit travailler; St nous 
avons vu de quelle manière il doit former St tour- 
ner fes penfées , en fe familiarifant avec les ob- 
jets les plus vils St les plus bas. On peut ajouter 
que l'ufage des convcrfations ordinaires St trivia- 
les contribuera beaucoup à le perfectionner. Il 
eft certain qu’on peut fouvent rcconnoître , dans 
ces fortes de Compofitions , le Garçon Impri- 
meur , les greniers & les Compagnies où elles 
ont été faites ; St on ne peut nier que M. Curl 
lui -même n’ait prêté une bonne dofe de fon génie 
à fes favans Elèves, St qu’il ne fe foit infeniible- 
ment gliflié dans leurs Ouvrages. 

Le Médecin, par l’étude Sc par l’infpe&ion de 
l’urine St des excrémens, fe perfectionne St s’af- 
fermit dans fon Art. Notre Auteur pourroit ac- 
coutumer de même fon imagination à confidérer 
ce qu’il y a de plus bas Sc de plus abjeCt dans la 
Nature. 
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C’efi par ce moyen qu’il parviendroit à ne plus 
enfanter que des penfees véritablement &. fon- 
cièrement baflcs ; c’efi: par cet exercice, qu’il tom- 
beroit infiniment au-deffous de la médiocrité ; car 
il eft certain, quoiqu’en penfent quelques cer- 
velles tièdes , qui s’imaginent qu’on ne bazarde 
rien de tenir un milieu entre les deux extrêmes; 
il efi, dis- je, certain , que quand la penfée s’é- 
lève au-deffus du médiocre , on ne peut jamais 
defeendre jufqu’au véritable & parfait Bathos , 
quelque peine qu’on fe donne pour n’employer 
que les exprcfïions les plus ignobles : on peut , 
tout au plus , fe rendre exactement obfcur , ou 
métaphoriquement rampant ; mais c’eft la penfée 
feule qui étonne; c’efi elle feule qui forme tout 
cet efprit qui fixe notre admiration. Qui ne feroit 
frappé, par exemple , de cette penfée de l’Auteur 
anonyme d’une Pièce ingénieufe fur une Dame 
qui prend les eaux? 

Elle boit ! elle boit ! admirez l’incompara- 
» ble Dame ! pour elle ce n’ell que de l’eau ; mais 
» pour vous c’eft une flamme : ainfi le feu eft: 
» eau , & l’eau eft feu , fucceffivement & tour 
» à tour ; de forte que 1» même courant d’eau 
»> rafraîchit £c brûle tout-à-la fois». 

La 
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Eft-il lien de plus naturel 6c de moins affeflé , 
que la diélion de ces beaux Vers? C’eft le tour 
de la penfée , c’efl la variété de l’imagination 
qui y brille ; c’efl cela feul qui nous charme 6c 
qui nous furprend. 

Quand la même Dame entre dans le Bain , l’Au- 
teur , par une fuite néceflaire, devient aufli plus 
profond , 6c pénètre plus avant dans le Batlios. 

«Vénus la regardoit au milieu de la foule de 
» fes Efclaves ; elle croyoit fe voir elle -même 
n telle qu’elle étoit lorfqu’elle fortit du fein des 
»> ondes >>. 

Cette réflexion de Vénus, qui ne fe di/lingue 
pas elle -même d’avec la Dame, n'eft-elle pas 
parfaitement contraire au fens commun? 

Voici une autre penfée de même nature. C’eft 
la méprife d’un Cerf effrayé. Le Poëte dit: 

« Qu’il écoute fes propres pieds ; qu’il s’ima- 
» gine qu’ils font autant de bruit que ceux d’un 
y grand nombre de Bêtes qui fcroient pourfuivies 
» par les Chafleurs, 6c qu’il craint que les pieds 
» de derrière n’atteignent les pieds de devant ». 

Quelqu’étonnans que foient ces Vers , ils cè- 
dent cependant à celui que je vais rapporter , qui 
cfl: la profondeur même; 
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* Nul autre que lui-même, ne peut entrer en 
v parallèle avec lui ». Théobald. La double Il~ 
lujlon . 

Peut-être la penfée e/l-elle prlfe de cet Hom- 
me, qui montrait des curiofités à Londres dans 
la Place de Smithfield , &. qui avoit écrit en 
gros caraélères fur le tableau de Ion Èle'phant: 

« C’e/l ici le plus grand Eléphant qu’il y ait 
» dans le Monde , excepté lui-même ». 

Quoi qu’il en foit , l’exemple qui fuit e/l cer- 
tainement original. L’Auteur parle d’un Enfant 
d’une rare beauté , & s’exprime en ces termes : 

« Vous êtes fi beau , que fi le grand Cupidon 
« e/l un Enfant , comme difent les Poètes, vous 
» êtes certainement Cupidon. La charmante Vé- 
»> nus vous prendrait pour fon fils, fi vos yeux 
» n’annonçoient que vous n’êtes pas fon fils : on 
» voit briller dans les yeux de Cupidon tous les 
» éclairs de votre Mère ; & ces éclairs tuent dans 
»> les vôtres par leur éclat fatal ». 

D’abord l’Enfant e/l Cupidon ; enfuite ce n’e/l 
plus Cupidon : d’abord Vénus elle-même y ferait 
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trompée & le prendroit pour Ton fils ; enluite elle 
ne peut s’y tromper : lés yeux font les yeux de 
fa Mère ; & à la fin ce ne font plus les yeux de 
fa Mère; mais ce font fes propres yeux. 

Un autre Auteur voulant repréfenter un Poëte 
qui brille au milieu d’un cercle de Critiques : 

« C’ell ainfi , dit-il, que Phébus prend fa route 
»> par le Zodiaque, 8c qu’au milieu de Monllres, 
» il fe leve 5c nous ramené le jour». 

Quelle invention ! quel tour original dans cette 
image ! Semblable à la baguette de Circé , le 
pinceau de l'Auteur change tout en Monllres , 
d’un feul coup. Un grand Génie prend les chofes 
en gros , fans s'arrêter aux minuties : c’ell en 
vain que le Bélier, le Taureau , le Capricorne, 
le Lion, PEcrcvific, le Sorpion, les Poilfons fe 
préfentent dans fon chemin, comme autant d’A- 
nimaux naturels ; en vain prétendroit-on que des 
Balances, un Vieillard, 8c deux jeunes Enfans 
ne font pas des Monllres , 8c qu’il n’y a que le 
Centaure ou Sagittaire 5c la Vierge , qu’on 
pourroit regarder comme tels ; qu’importe I un 
grand Homme ell entreprenant ; 5c il ufe de fes 
droits ; ce qui ne fut jamais monftre , il le fait 
monftre. 
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CHAPITRE YI IL 

Du Profond, qui confifie dans les circonfiances ; Cr 
de P Amplification & Périphrafe en général. 

Oj E qui didingue d’une manière bien marquée 
les autres Ecrivains d’avec les nôtres , c’ed l’at- 
tention que ceux-ci apportent à choiiir & à fépa- 
rerj, dans une defcription , les circondances les 
plus propres à illudrer ou à relever leur fujet. 

Les circondances les plus naturelles fe prc Ten- 
tent d’elles-mèines ; ainli elles n’ont rien de fort 
furprenant , rien de fingulier. Mais celles qui font 
tirées de bien loin, auxquelles on ne s’attend pas, 
& qui ont une efpèce d’incompatibilité, frappent, 
étonnent, furprennent prodigieufement. Notre 
principal foin doit donc être de les chercher & 
de les découvrir, mais fur-tout de conferver une 
louable prolixité, en préfentant, tout à la fois, 
aux yeux , l’image entière que nous voulons tra- 
cer; car le choix & la di.tinél.on tiennent non- 
feulement l’efprit à la gène, & bornent les talens 
qu’on peut avoir pour étendre une defcription, 
mais encore diminuent le Livre ; ce qui ed fou vent 
de la plus funede confcquence pour l’Auteur. 

L 4 
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Job dit en peu de mots, qu’/V fe lavoit les pieds 
dans le beurre; circonftance que certains Poëtes 
auroient adoucie ou omife entièrement ; mais 
admirez le grand génie dont nous avons déjà rap- 
porté pluüeurs Vers ; & voyez fi jamais beurre 
fut mieux étendu que l’étend fa plume féconde. 

h De mugiflans troupeaux, avec leurs pis gon- 
« fiés de lait, fe rafiembloient en fi grand nom- 
» bre devant ma porte pour fe décharger de leurs 
» pénibles fardeaux, que nous aurions pu nous 
» laver les pieds dans le beurre ». Blackm. Job 3 

F a S- l 33~ 

Quel curieux détail ! Quelles particularités l 
Quelles admirables circonftances ! Job, dit notre 
Auteur, avoit tant de troupeaux, ces troupeaux 
étoient.fi gras & fi bien nourris, ils donnoient 
tant de lait , & ce lait produifoit tant de beurre , 
que s’il ne lavoit pas fes pieds dans le beurre , il 
ne tenoit qu’à lui de le faire. 

La defcription de l’Enfer que nous lifons dans 
un autre Poète , n’eft pas moins remarquable par 
les circonftances. 

«« En monceaux de flammes roule l’Océan fu- 
»» rieux, dont les livides flots engletmffcrrt~des 
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» âmes défefpérées ; les liquides embrâfemens 
» montrent d’effroyables couleurs , les unes d’un 
» rouge foncé, les autres , d’un bleu pâle». Le 
Prince Arthur , pag. 89. 

Le plus minutieux Peintre Flamand ou Hollan- 
dois aurait- il été plus exaéf? 

Cette defcription d’un Cheval de bataille n’eft- 
elle pas auffi détaillée d’une manière inimitable? 

««La prunelle de fes yeux brûle; il bleffe la 
» fumante plaine; & des nœuds de ruban couleur 
» de feu , ornent fa crinière». Un Anonyme. 

Voici un beau portrait de certains Joueurs de 
bâtons ? 

<« Ils brandiffent dans les airs leurs bâtons me- 
» naçans ; leurs mains font garanties par une garde 
» tiffue d’ozier, dans laquelle ils fichent le bout 
» de leurs armes de Coudrier». Le Prince Ar- 
thur , pag. 19 7. 

Qui ne croirait que le Poète a pafle toute fa 
vie à contempler de fi nobles amufemens , tant 
il a bonne grâce à nous montrer comment il faut 
tenir & faire meme un bâton ? 

La Périphrafe contribue encore beaucoup à la 
prolixité ; car c’eff une circonlocution diffufe , 
pour exprimer ur.e idée connue , & une chofe 
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Ample , do façon qu’elle foit fi myftérieufement 
enveloppe'e , que le Leéleur ait le plaiiir de devi- 
ner ce que l’Auteur a voulu dire, & qu’il foie 
agréablement ferons quand il l’a trouvé. 

Le Poèe , dont je viens de parler , ell incom- 
parable dans cette figure. 

“Une ond ayante mer de tètes étoit répandue 
» auteur de moi ; & des courans toujours ncu- 
» veaux no arrilTjien: le déluge qui me regardoit ». 
lob. pag. y 3. 

C’ed une mer ondoyante, c’efl une mer de 
têtes , qui par un courant de tètes toujours nou- 
veau , devient un déluge de tête 3 qui regardent. 
\ ous méditez long-tems fur ces exprefiions obfi- 
cures, guindées, entortillées; & vous trouvez 
enfin qu’elles ne veulent dire autre chofe, qu’une 
grande foule de monde. 

Que la périphrafe fuivante ell jolie ! qu’elle ell 
délicate ! qu’elle ell: gentille ! 

«< Confifeur de la Nature. . . dont les confitures 
»* font l’ouvrage de la Chymie ; l’alambic de fon 
» raffinant moule change le jardin en or». Clive - 
land. 

Que lignifient ces rares exprefiions accumulées 
k tirées de fi loin , linon une Abeille qui cueille 
des fleurs , k qui fait du miel ? 
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«‘Petite Syrène de Théâtre, frivolement ga- 
» zouillante, Lyre haletante, folâtre Zéphir de 
» defirs paflionnés, mélodieux malheur , enchan- 
» tement vocal». A.. Fhilifs. 

Qui croiroit qu'il ne s’agit ici que d’une pau- 
vre Nymphe qui chantoit avec grâce? 

On peut définir l’Amplification , l’Art de faire 
d’une penfée tout ce qu’on en peut faire ; c’efl le 
rouet du Bathos ; rouet qui le file , qui l’étend , 
qui l’allonge , qui le dévide , & qui le met en fil 
très-délié. Il eft des Amplificateurs qui ont l’heu- 
reux talent d’enfler une demi douzaine de penfées 
chétives & triviales, jufqu’à en faire un in-folio 
entier. Aufli tous les Contes de plufieurs énormes 
Homans , & toute la fubflance de plufieurs gros 
Volumes, pourroient fe réduire à la grofleur de 
ces Alphabets dont on fe fert pour montrer à lire 
aux Enfans. 

On lit ces paroles dans le Livre de Job. 

« As-tu donné tes ordres au Point du jour, & 
»> fait connoître à l’Aurore quelle eft fa place » ? 

Que cette penfée eft bien étendue par le plus 
célèbre Amplificateur de notre Siècle ! 

«Peux -tu exploiter les mines aériennes que 
» fournit la matière lumineufe ? Connois - tu la 
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» fourneau célelte, où je fais fondre le métal doré, 
» & les tréfors , d’où je diffribue la lumière aurti 
» promptement , que toutes mes étoiles & tous 
» mes Soleils prodigues peuvent la dilTiper » ? 
Job , yag. i So. 

t 

Le même Auteur a amplifié ce partage du 
Pfeaume CIV. ««Il regarde la Terre ; & elle trem- 
» ble ; il frappe les Montagnes ; & elles fument. 

» Les Montagnes, dit-il, oublient qu’elles font 
» immobiles; dans leur effroi elles mettent bas 
» leur propre pefanteur, & fe déchargent de leur 
» fardeau pour s’enfuir; les Bois, à qui la peur 
» donne des ailes, volent plus vue que le vent , 
» laiffant derrière eux les pefantes Montagnes 
» toutes effoufflées ». 

Vous voyez ici les Montagnes qui non-feule- 
ment tremblent de peur , mais qui fecouent en- 
core leurs Bois & leurs Forêts de deflùs leurs dos, 
pour courir plus vite. Après cela, le Poète vous 
repréfente une courfe à pied de Montagnes & de 
Forêts ; mais les Forêts devancent les Montagnes, 
qui fuivent, comme elles peuvent, feulement dé 
fort loin, comme des martes pefantes qui font 
hors d’haleine. 
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De l'Imitation & de la Manière d'imiter. 

Il eft inconteftable que les bons Auteurs Pro- 
fonds doivent imiter, avec foin, les grands Modèles 
dans leur manière d’écrire ; & l’on peut prouver 
évidemment, par une foule d’exemples, qu’il en 
eft plufieurs qui, par ce moyen, font parvenus à 
un Bathos , auquel leur propre poids ne les auroit 
jamais conduits. En effet , ne fait-on pas que De 
Foe étoit le Fils Poétique ou l’Elève de Withers, 
que Tate étoit celui d’Ogilby, E. Ward celui de 
Jean Taylor, & E-n , celui de Blackmore ? 

C’eft pourquoi lorfque nous nous mettons à 
écrire , rappelions à notre efprit quelque grand Au- 
.teur. Qu’on fe faffe à foi-même cette queftion : 
comment le Sieur Richard auroit-il dit ceci? M’ex- 
prime -je auffi fottement qu’A. Philips? Ai-je , 
en fabriquant mes Vers , la tranquile ftupidité de 
M. Welfted ? 

Peut-être trouvera-t-on étrange, que je prefcrive 
à notre Elève de lire aulfi les Ouvrages des fa- 
meux Poètes qui ont excellé dans le Sublime. 
Mais eft-ce-là un paradoxe? Ne fait-on pas que 
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Virgile avoit lu Ennius , pour tirer de l’or de fon 
fumier ? Et pourquoi notre Auteur ne pourra-t-il 
pas lire de même Shakelpéar, Milton & Dryden, 
pour enterrer leur or dans fon fumier ? Un vrai 
Génie , qui trouvera quelques traits fublimes & 
brillans dans les écrits de ces grands Maîtres de 
l’Art, aura Padrefle de les rendre bas & rampans ; 
il faura en ôter tout le luflre ; il en ternira entiè- 
rement le coloris par une ingénieufe circonfiance, 
par une belle périphrafe, par quelqu’addition ou 
par un retranchement ; ou enfin , il viendra à 
bout de les défigurer par quelqu’une de ces figures, 
dont nous ferons voir le grand & merveilleux 
ufage dans le Chapitre fuivant. 

Le Livre de Job efi reconnu pour une Pièce 
infiniment fublime. Cependant le Père du Bachos 
n’a-t-il pas bien trouvé le fecrct d’en flétrir les 
beautés à chaque page ? 

Y a-t-il dans tout Virgile un endroit plus bril- 
lant Sc mieux travaillé que la defeription du Mont 
Etna , Enéïd. Liv. III. 

Horrifias juxta tonal Ætna mini s , 

Jnterdumquc air ara prorumpit ad altier a rvibem , 

Turbine fumant em piceo , & candcnte f avili J , 
ytttolUhjue plobos flnmmarum , & filera lambit ; 
lntcrlum fiopulos aviilfitquc vi fiera momis 



EN PO E S 1 E. 


J 75 


Erlfit erutlans , l'iqucfaflaque fixa fui auras 

Cum gcmitu glomerat ,fundoque cxtrf.uat imo. 

J’efpère que les Honnêtes-Gcns & les Auteurs 
qui ne favent pas le Latin , me pardonneront 
cette citation de quelques Vers de Virgile. En 
tout cas, les voici heureufement rendus par notre 
Pocte Anglois. Ah, qu’il les a bien faifis ! Qu’il a 
bien fu les gâter, en donnant, par un heureux 
trait de plume , &. par une penfée véritablement 
digne du Bathos , un accès de collique à la mon- 
tagne ! 

«L’Etna, & toutes les Montagnes brûlantes , 
» voyent que leurs Magafins enflammes par les 
» horribles tempêtes qu'excitent les vents nés 
» dans leurs entrailles, commencent à fe foulever, 
» & vont Lire rage. En proie à des tranchées 
» & à des douleurs violentes , qui les font afFreu- 
» fcment fouffrir., elles fe plaignent en mugiflant. 
» Les tourmens qu’elles repentent, leur font jet- 
» ter de tous cotés leur horrible vomiflement ; 
» elles couvrent la Terre de leurs entrailles liqué- 
» fiées ». Le Prince Arthur , pcg. yS. 

Horace , dans la recherche du Sublime , donna 
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de la tête contre les Allies : Sublimi feriam fidera 
vertice. Livre I. Ode I. 

Empédocle , au contraire , pour fonder le Pro- 
fond , fe jetta dans les foumaifes ardentes du Mont 
Etna ; Sc qui ne s’imagineroit pas , fur la defcrip- 
tion qu’on vient de voir , que notre excellent 
Moderne y fut auffi précipité? 

Il y a deux fortes d’imitation ; la première , 
c’eft quand nous mettons , pour ainfi dire , à la 
torture les penfées des autres pour les adapter au 
fujet que nous traitons ; la fécondé confite à 
copier les imperfeftions 8t les défauts des Auteurs 
célèbres. J’ai vu une Comédie compofée exprès 
dans le ftyle de Shakefpéar, 8c qui n’a d’autre 
trait de conformité avec les Pièces de cet Au- 
teur , que ce feul mot. 

HJ, bon jour , mon bon Monfieur le Lieutenant. 

J’ai vu aufli pluficurs Poëmes faits à l’imitation 
de Milton , dont l’art confiftoit uniquement à 
copier avec la dernière exaiflitude , fon orthogra- 
phe 8t fes termes furannés. Et en effet , les vrais 
Poètes modernes ne peuvent lire plus utilement 
les Ouvrages des Grands-Hommes , tels que Mil- 
ton 6c Shakefpéar. 

On 
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On s’imaginera peut-être , qu’à l’exemple des 
autres Critiques , après avoir traité de l’Imitation , 
je devrois parler des Paillons. Mais comme le pre- 
mier but & le principal effet du Bathos eft de 
produire la tranquillité d’efprit, & qu’il vaut fans 
doute beaucoup mieux procurer aux Leéleurs un 
paiiîble fommeil, qu’une efpèce de fureur & de 
frénéfie , nous avons peu de chofe à dire fur ce 
fujet. D’ailleurs les bornes étroites de ce Traité 
ne permettent pas de s’étendre fort au long fur 
les lénitifs , émolliens & opiats de la Poéiie , non 
plus que fur le ftyle froid , & le goût qui doit y 
régner , ou fur les méthodes dont nos Auteurs fe 
font fervis pour manier les paffions. Je remarque- 
rai feulement en partant, que l’ufage de l’Ef- 
prit dans la peinture des partions eft le meilleur 
moyen d’écrire avec froideur. Un vrai Génie 
manque rarement de pointes , de faillies , de com- 
paraifons & de limilitudes dans de pareilles occa- 
lions. On peut appeller ce ftyle , le Pathétique 
Epigrammatique ; on y employé même les jeux 
de mots avec fuccès. Aulfi nos premiers Auteurs 
ont - ils évité de fe jetter eux - mêmes , ou leurs 
Lecteurs, dans aucun tranfport indécent. 

Mais comme il eft quelquefois nécertaire de 
foulever les partions de notre Antagonifte , en 

Tome FI. M 
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traitant polémiqueraient un fujet , nos vrais Dif- 
ciples ont tous emprunté leur méthode de la vie 
balle , où ils ont obfervé que pour exciter la co- 
lère , on employé les railleries , les clameurs & 
le ftyle des Halles ; que pour exciter l’amour , 
on fc fort du langage des mauvais lieux ; que pour 
fe concilier la faveur 8c l’amitié d’un Protecteur, 
on a recours à la flatterie la plus grofiière ; 8c que 
pour intimider fon Adverfaire, on le calomnie, 
en le chargeant de crimes puniflables par les Loix 
de l’Etat. Pour ce qui eft de la honte , c’eft une 
paillon folle 8c ridicule , dont nos Auteurs n’étant 
pas fufceptibles eux -mêmes, ils ne voudroient 
pas non plus l’exciter dans les autres. 
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CHAPITRE X- 

Des Tropes & des Figures ; & premièrement de l’art 
de les diverfifier , de les confondre , & de les 
employer à contre-fens. 

C^uANT à ce qui concerne les Figures, nous 
ne pouvons trop recommander à nos Auteurs, de 
s’étudier à abufer du langage. Il faut qu’ils pofent 
pour principe , qu’ils ne doivent jamais rien dire 
à la manière ordinaire , mais qu’ils doivent tou- 
jours parler, s’il eft poflîble, d’une façon directe- 
ment contraire à l’ufage. Ainfi ils s’appliqueront à 
tourner tellement leurs figures , qu’elles dècèlent 
auili-tôt cette tête merveilleufement ténébreufe, 
qui caraCtérife tous nos Écrivains, ou qu’elles 
repréfentent exactement le moule dans lequel 
elles ont été faites , c’e(l-à-dire , avec toutes fes 
inégalités , cavités , obliquités , crevafles , recoins , 
détours , finuofités , &c. 

Je ne finirois jamais , fi je voulois entreprendre 
l’énumération de toutes ces fortes de Figures ; il 
me feroit même impoflible d’en venir à bout ; c’eft 
pourquoi je me contenterai de ranger fous trois 

M a 
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ci a fie s les principales Figures qui contribuent le 
plus au Bathos ou Profond. 

1 °. Je traiterai de l’Art de varier, bigarrer, 
confondre 6c employer à rebours, les Tropes 6c 
les Figures. 

2°. De l’art d’amplifier 6c d’exagérer. 

3°. De l’art de diminuer. 

Je ne puis me difpenfer de donner à ces Figu- 
res les noms Grecs ou Latins, fous lcfquels elles 
font connues. Mais, par amitié pour nos Com- 
patriotes 6c nos illudres Confrères les grands Maî- 
tres dans l’Art du Bathos, dont la plupart, quoi- 
que très-habiles en leur genre, ignorent entière- 
ment ces deux Idiomes, nous les avons auffi ex- 
pliqués en notre Langue. 

Entre les Tropes 6c Figures de la première 
efpèce , il n’en eft point qui contribuent plus effi- 
cacement à abufer du langage , 6c à allier en- 
femble des expreilions difcordantes , que 

La Catachrese. 

Elle confifle à employer un mot abufivement. 

Un grand Génie dira, par exemple , 

Faucher la barbe, 

Rafer l’herbe , 
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Attacher une planche avec une épingle , 

Clouez ma manche. 

Ces rares façons de parler, ces expreflions fin- 
gullères , réjouiflent l’efpritdu Leéleur, 6c amu- 
fent pour le moins autant qu’un Arlequin qui fie 
rafe avec une hache , qui taille un arbre avec un 
rafoir , qui fait fon thé dans une chaudière , 6c 
qui brafle fa bierre dans une théiere ; gentillelTes 
qui font à nos Anglois un plaifir incroyable. 

La Métonymie 

E/l une inverfion, par laquelle on met lescau- 
fes pour les effets, les Inventeurs pour les inven- 
tions , 6c c. 

« La nouvelle Époufe paroifibit lacée avec fon 
» Cofin tout neuf (i) : on voyoit à fon coté un 
»> Bubbleboy (2) 6c un Tompion (3); 6c elle dé- 
>» ployoit fon Colmar avec une grâce divine (4): 


(1) Cofm étoit un habile Faifeurde Corps. 

(1) C’eft-à-dire un Etui. 

(3) Une Montre de Tompion, fameux Horloger de Lon- 
dres. 

(4) Son Eventail , ouvrage de Colmar , habile Faifeur 
d'Eventails. 

m 3 
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» o Dieu , s’écrioit-elle alors , quels Efclaves vois- 
» je autour de moi ! Ici un brillant habit rouge , 
m là un toupet charmant ( i ) »» ï 

La Synecdoche 

Confiée à mettre une partie pour le tout : ainfi, 
par le moyen de cette figure , on peut appeller 
une jeune Perfonne : Mon petit vifage mignon, 
mes petits yeux de cochon , mon petit nez mor- 
veux , ma queue traînante , &c. Elle prend en- 
core les accidens pour les Perfonnes : ainfi, au 
lieu de dire : un Homme de Palais, un Homme 
de Robe , on dit un Fendeur ou Dechiffreur de 
Caufes ; un Tailleur fera un Pique-poux, &c. 
Enfin elle confille à prendre les chofes qui appar- 
tiennent à un Homme , pour l’Homme même ; 
par exemple , l’Homme à la robe, l’Homme à l’e’- 
pêe,un Bâton blanc(2), un Tourne-clef (3) , &c. 


(1) Sorte de Perruque. Ces cinq mots nouveaux , Cofin , 
Bubbleboy , Tompion, Colmar & Toupet, étoient fort à 
la mode en Angleterre , l’an 1717. 

(ï) Charge à la Cour d’Angleterre, dont la marque eft 
un bâton blanc , q te porte à la main celui qui en eft revêtu, 
(j) Geôlier, Guichetier, & c. 


Digitizecftr 




EN POÉSIE. 18* 

L’Aposiopese ou Réticence. 

C’eft une excellente figure , qui eft d’un grand 
fecours pour les Ignorans. Elle conlifte dans ces 
façons de parler : Que dirai-je ? quand on n’a rien 
à dire ; ou , je ne puis plus rien dire , lorfque réel- 
lement on ne peut plus rien dire ; expreflaons que 
le Lecteur a la bonté de ne jamais prendre à la 
lettre. 

La Métaphore. 

La première règle qu’il faut obferver pour faire 
un bon ufage de la Métaphore , eft de la tirer 
toujours de ce qu’il y a de plus bas & de plus 
abjeét. C’eft le meilleur moyen , c’eft le fecret le 
plus infaillible pour rabaifler & avilir ce qu’il y a 
de plus fublime. Par exemple, lorfque vous par- 
lez du tonnerre , voici comment il faut vous ex- 
primer : 

Les Seigneurs du Firmament font en colère , 
& prennent le haut ton. Lee Alex. 

Si vous voulez faire le portrait d’un Homme 
riche , qui va rendre ou dégorger lès tréfors , pei- 
gnez votre idée en ces termes : 

M4 
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«■ Quoiqu’il puiffe , comme l’on dit , fe gorger 
»* de richeffes , il en fera dépouillé malgré lui ; & 
» il les dégorgera en malle par un pénible vo- 
» mûrement ; il périra bientôt par une décadence 
» fubite ; & après avoir été traité avec autant d’i- 
»> gnominicque les propres excrémens, il fera jette 
» à la voierie». Blackm. Job. pag. 91-93. 

Seconde règle. Quand vous êtes affez heureux 
pour faire lever une Métaphore de fongîte, il 
faut la pouffer auffi loin qu’elle peut aller , de 
même que le Chaffeur fait pouffer par fes Chiens 
le Lièvre qu’il a lancé ; il faut même l’outrer. Par 
exemple, fi vous fentez l’odeur d’une négociation 
d’Etat, faites-en une ample defeription; &. pour- 
fuivez-là à la pifte de cette manière : 

« Les Pierres Sc tous les Élcmens ratifieront 
j) avec toi une étroite confédération ; les Bêtes 
» fauvages oublieront leur férocité naturelle , ik. 
» traiteront avec toi pour faire une alliance que 
riçn ne puiffe rompre; le Tyran à grandes na- 
» geoircs, qui règne dans la valle Mer, enverra 
»> une ambaffade écaillée pour te demander la 
paix : le Crocodile gardera fa foi quand il l’aura 
« engagée ; &. en te voyant il pleurera de joie >». 
Job. pag. 22, 
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Ou fi vous repréfentez le Créateur déclarant la 
guerre aux Impies, il ne faut omettre aucune des 
circonftances ou formalités qu’on a coutume d’ob- 
ferver lorfqu’on proclame la guerre , & qu’on 
leve l’étendard. 

« Mes Envoyés , mes A gens , qui , par mon 
» ordre , réfidcz en Paleftine , vous à qui j’ai donné 
» commilTion d’y veiller aux intérêts du Ciel ; 
» vous faints Hérauts qui proclamez ou la guerre 
>* ou la paix au nom de votre Maître , c’eft-à- 
» dire , en mon nom : vous Pionniers du Ciel , 
» préparez une route , rendez-là unie , droite & 

s» large Je veux me mettre en perfonne à 

» la tête de mon Peuple Car le divin Li- 

» bérateur veut paroître avec éclat dans fa mar- 
» che ; & il n’a befoin du fecours d’aucune Puifi- 
» fance confédérée ». BLACKM. Ifuie XL. 

i. Le Mélange de Figures, 

Qui fait naître tant d’images , & qui en pré- 
fente un fi grand nombre à la fois , qu’à le bien 
prendre , il ne donne abfoluirent aucune image. 
Sa principale beauté conlifie à donner une idec 
directement contraire à ce qu’il femble qu’on vou- 
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loit exprimer d’abord. C’eft ainfi qu’un ingénieux 
Auteur, & un des grands Maîtres de l’Art, fai- 
fant la peinture du Printems , nous repréfente une 
neige de fleurs , & nous donne par ce moyen un 
tableau , auquel on ne s’attendoit pas , c’ell-à- 
dire , un tableau de l’Hiver. 

Le trait fuivant ell dans le même goût. 

« Les nuées baillantes verfent des lacs de fou£ 
» fre , dont les livides flammes font éclipler les 
y> rayons du Soleil , qui femblent tomber en lan- 
» gueur ». Le Pr. Arthur, pag. 73. 

Quelle noble confufion ! des nuées , des lacs t 
du foufre , des flammes , des bâillemens , des 
pluies qui tombent à verfe , des rayons qui tom- 
bent en langueur , des éclipfes ! Et tout cela en 
deux lignes. 

a. Le Jargon. 

«Ta tête s’élèvera, quoiqu’enfevelie dans la 
» pouflîère , & portera jufques dans les nues fes 
» brillantes tourelles». Job , page 107. 

C’eft une queftion de favoir ce que c’eft que 
les brillantes tourelles de la tète d’un Homme. 
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« Les Dimetiens , en auffi grand nombre que 
» les grains de fable , fe tiennent debout fur le 
» rivage , & attendent le Prince avec tranfport ». 
Le Pr. Arthur, page 157. 

C’ell encore une queftion de favoir où ces 
Dimetiens fe tenoient debout , & de quelle taille 
ils étoient. 

« L’empire de la deftru&ion ne durera pas da- 
» vantage ; & la défolation demeurera pour ja- 
» mais deferte ». Job , page 8p. 

3. La Paronomase ou les Pointes. 

M. Dennis nous montre , par exemple , » des 
» Boulets qui frappent comme les Parthes , en 
»> volant ». 

L’illufire M. Welftcd s’ecrie : « Contemplez la 
v Vierge couchëe toute nue , & qui n’a d’autre 
» couverture que le Ciel ». 

Le même dit ailleurs : « Qu’aucun Homme ne 
» s’arrête pour admirer fes grâces ; elle a tout 
r> l’horifon pour panier». 

4. L’Antithèse ou la Balançoire. 

C’eft une figure par laquelle on balance avec 
tant d’adrefie les chofes contraires & difparates. 
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que le Leéteur demeure fufpendu entre les unes 
& les autres , fans favoir de quel coté fe déter- 
miner ; ce qui lui caufe une fatisfaélion inexpri- 
mable. Telles font ces admirables Antitlièfes dans 
une Pièce de Vers fur une Dame qui avoit grofît 
fa taille , en cachant une jeune Princefie fous fes 
habits. 

* Tandis que la Nymphe bienfaifante , chan- 
» géant fa taille fans reproche , cefTe d’ètre belle, 
» afm de l’échapper belle». WALLER. 

Sur les Dames d'Honneur en deuil. 

« Elles charment trilbement ; elles plaifent hi- 
» deufement ». STEEL, fur la Reine Marie. 

« — Ses yeux brillans laiffcnt entrer l’objet , & 
» laiflent fortir la lumière». QuARLES. 

« Les Dieux ont le vifage pâle de voir votre 
» vifage li vermeil». Lee, Alex. 

« Les Nymphes , & leur Reine , en mantes 
» bleues, vinrent en fautillant fur la verdure». 
PHIL. Pujl. 

» Toute la Nature refientit une fecoufle ref- 
» peéhueufe ; la Mer s’arrêta pour voir les mon- 
» tagncs fe bercer ». Blackm. Je/ 1 , page 176. • 
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CHAPITRE XI- 

Suite des Figures. De l'Art d’amplifier & de 
diminuer. 

Un Ecrivain Profond aura foin de ne jamais 
amplifier un fujet fans l’obfcurcir en même tems; 
fa penfée doit être enveloppée comme dans un 
brouillard , & tout-à-fait differente de ce qu’elle 
efl dans fa nature. Il doit toujours fe fouvenir que 
l’obfcurité efl une qualité effentielle du Profond ; 
ou , fi par hazard elle offre quelque lueur , il faut 
qu’elle foit telle que l’exprime Milton: 

♦* Non point une lumière, mais plutôt une ob£ 
»> curité vilible ». 

La principale Figure , analogue à ce genre, eft : 

x. L’Hyperbole ou l’Impossible. 

Par exemple, un Auteur dit en parlant d’un 
Lion : 

« Il rugit fi fort , & regarda d’un œil fi teriible, 
*> que fon ombre même n’ofa pas le fuivre ». 
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Sur une Dame qui est a table. 

« L’argentine blancheur qui embellit ta gor- 
» ge, ternit ton afliette , & noircit ta ferviette. 
» — L’obfcurité de fa naiflance ne fauroit éclip- 
» fer l’éclat de fes beaux yeux , qui font qu’elle 
» eft toute de lumière». Theob. La double 11- 
lufion. 

Un autre s'exprime ainfi au fujet d'un combat 
de Chiens contre un Taureau : 

<« Les Dogues étendus tout de leur long , vo- 
» lent jufqu’aux Etoiles , & ajoutent de nouveaux 
» monftres au Firmament effraye. BLACKM». 

Un Anonyme peint ainfi de trifies évènemens. 

«‘Voici une fcène de malheurs & de mifères ; 
» Argus même pleureroit jufqu’à fe rendre entiè- 
» rement aveugle , quand il auroit les cent mains 
» de Briarée pour efi'uyer fes cent yeux». 

Lifez cette modefie prière de deux Amans ab- 
fens : 

v«0 Dieu ! anéantis feulement le tems & l’ef- 
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» pace qui nous féparent; & rends deux Amans 
» heureux, &c». 

2. La Périphrase, 

Que les Modernes appellent Circumber.dibus , 
& dont nous donnerons des exemples dans le 
douzième Chapitre, outre ceux que nous avons 
déjà donnés dans le neuvième. 

On peut rapporter à la meme clafic de l’ampli- 
fication les façons de parler fuivantes , qui font fi 
éminemment modernes , 8c fi originalement fin- 
gulières, que nous manquons de termes pour les 
exprimer. 

Voyez donc cette belle defcription d’un Paï- 
fage. 

' «Je les appelleras montagnes; mais je ne 
» puis les appeller ainfi, de peur de leur faire une 
» injuftice en les dégradant par un nom trop bas; 
» puifque les beaux Valons fe tiennent li hum- 
» blementau-defious, que le terme d’Humble ou 
» Humblement femble même trop relevé pour 
» eux». Un Anonyme. 

Il nous refie à parler de la troifième clafle, qui 
eft celle des Figures qui diminuent. 

Commençons par 
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i. l’Anticlimax. 

C’eft un Trope, où le fécond membre d’une 
période ,qui, au lieu d’enchérirfur le premier, lui 
eflde beaucoup inférieur. Il n’eil point de Figure 
plus propre à produire une grande furprife. 

Par exemple, pour faire voir que les armes des 
Anglois s’étendent fort loin , un de nos Poètes 
s’exprime en ces termes : ÿ 

« Sous les Tropiques on parle notre Largue , 
» & une partie de la Flandre a reçu notre joug ». 
Wall. 


Un Anonyme s’écrie en parlant d’un Çuer- 
xier : 

«Et toi Dalhoufly, notre Dieu Mars, Lieu- 
» tenant-Colonel du Comte de Mar». 

Tableau de la valeur dfcs Anglois : 

«Ni la Mort, ni l’Enfer même ne peut les 
» arrêter ; ni les Alpes , ni les Pyrénées , ni 
» les retranchemens ne fauroient fufpendre leur 
» courfe ». DENNIS, fur Namur. 

Il 
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Il y a d’autres occafions où cette Figure fait 
encore plus d’effet , 8c trouve un plus beau champ. 
C’eif lorfque le Lecteur efl dans l’attente de quel- 
que grande image , & qu’à fon merveilleux éton- 
nement on ne lui préfente qu’une image très- 
imparfaite , ou accompagnée de quelque circonf- 
tance baffe , ou fort ridicule. Sa furprife n’efl pas 
moins grande que celle d’un Curieux , qui , après 
avoir vu dans un Cabinet de Statues antiques , un 
piedeftal avec le nom d'Homère ou de Caton , & 
levant enfuite les yeux , n «pperçoit qu’un Homère 
fans tête , ou les pudenda de Caton. 

Tel efl ce trait au fujet du Léviathan en pleine 
mer : 

« Son mouvement agite 8c bat la fange martca- 
» geufe ; il mêle & incorpore , avec les flots , fa 
» matière glaireufe , jufqu’à ce que les ondes , 
» troublées , épaiflies , 6c fermentées , paroiffent 
» comme un vafte pot d’onguent bouillant ; par- 
» tout où il nage , il laiffe dans le lac tant de 
» Allons 8c de traces écumantes, que tontes les 
eaux de la mer paroiffent blanches comme les 
» cheveux d’un Homme que l’àge a vieilli, ou 
» qu’une frayeur fubite àfaitgrifonnern.BLACKM. 
Job. pag. 137. 

Tome VI. N 
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Mais peut-être que les Vers fuivans l’empor- 
tent encore fur ceux que nous venons de citer. 

« Ces flammes qui trouvent de la réfiflance, 
r> ces magafins ardens , aflaillis par les vents, m- 
» giflent dans de vaftes fourneaux ; & l’on voit 
» couler des flots de me'tal fondu , femblables à 
» une mer en furie; on entend remuer tantôt de 
»> longues barres de fer, tantôt de grands tas de 
» charbons agités çà &.là». Le Pr. Arthur, p. 157. 

2. La Figure Vulgaire. 

Cette Figure eft aufli du genre en queftion. 
Elle peut comparer un dard qui vole en l’air, à 
un Laquais qui flffle en allant faire une commiflîon 
dont fon Maître l’a chargé. 

<<■ Le vigoureux Stuffa lança un trait maflif , qui 
» s’acquittant avec joie de fon mefiage , chanta 
» & fiffla dans l’air ». Le Pr. Arthur . 

Par la même Figure , un Homme qui enrage 
de dépit, peut être élégamment comparé à un gros 
dogue. 

♦< Je ne puis étouffer ce chagrin gigantefque , 
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» ni mettre une mufelière à mon dépit enragé ». 
Job. pag. 41. 

On peut de même comparer de fortes nuées 
à une Femme grofle ou en travail d’Enfant. 

« Les nuées gonflées par les eaux qu’elles 
» renferment dans leurs flancs , demeurent fuf- 
» pendues au haut des airs; elles y demeurent, 

» dis-je , fufpendues , fans qu’il s’y fafle ni fente ni 
» ouverture par où leurs eaux puilTent s’écouler». 

3. l’Enfantine. 

C’eft quand un Poète devient allez Ample & 
aflez innocent, pour penfer & parler comme uri 
Enfant. Nous allons citer quelques exemples ti- 
rés des Poélies du plus grand Maître en ce genre. 
Ecoutez-le jargonner comme un Enfant qui bé- 

R a y e - 

» Petit charme à douce mine , Mignature de la 
» Reine de beauté, venez-ça, ma Mufe Angloife, 
» venez toutes les neuf Grecques , avec les trois 
y> belles Grâces , venez voir votre jolie Nourrif. 
» fonne. 

» Lorfqu’on voit les prairies agréablement 

N 2 
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»> émaillées de blanc & de verd ; lorfqu’on volt 
»> les petits Agneaux, pleins du fuc des herbes 
» de Mai, jouer 8c bondir en folâtrant; enfuite 
» une petite gorge fi blanche , fi rondelette , & 
v> ornée de brillans; puis votre gentillefie d’efprit, 
» ô gentille Enfant d’une gentille efpèce ! 8cc. 
r> Heureux trois fois, 8c encore trois fois heu- 
»> reux, le plus heureux des heureux Mortels, 8cc». 
A. Philips , fur Mademoifelle C. ... (dans fes Pafto- 
rales.) ' 

Voyez aufll le refie de fes excellentes Chanfons 
pour endormir les Enfans. 

Avec quelle grâce, par exemple , ne prie-t-il 
pas fes Brebis de lui apprendre à bêler ? 

«» Apprenez-moi , chères Brebis , à gémir d’un 
1» ton bêlant*. 

Voici comment il fait raifonner un petit Enfant 
fur la mort de fa Nourrice : 

«Quoi ! feroit-elle donc morte ! ô la plus inhu- 
v» maine de toutes les Femmes ! Mourir 8c laiffer- 

» là le pauvre Colinet ! Et cependant Mais 

» pourquoi la blâmer *» ! 

Un de fes Bergers parle aulli d’amour en vrai 
innocent. 
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« J’aime en fecret mon aimable Bergère ; en 
»» fecret mon amour e/l bien paye ; elle rèferve 
» pour moi la nuit prochaine ». 

L’amour de cette Bergère pour fon Berger pa- 
toît d’une façon bien marquée , en ce qu’elle 
veut bien lui réferver une nuit qu’elle dérobe à 
fes autres Amans ; & vous voyez qu’il lui en fait 
très bon gré. 

Il ne montre pas moins de fimplicité , lorfqu’il 
fuppofe que les Bergères s’arrachent les cheveux 
Sc fe frappent la poitrine , à leur propre mort. 

«O charmantes Bergères, 6c cependant foibles 
» emblèmes de ma Belle , les yeux baillés 6c les 
» cheveux épars dans votre cruelle angoifle , vous 
» frappez vos poitrines , 2c vous pleurez fa mort 
» précipitée, comme li c’étoit votre propre mort»! 
Ibid. 

4. Le Vuide ou le Rien. 

Le même Auteur nous fournit les plus beaux 
modèles de cette Figure. 

« O le grand niais que je fuis , plus niais en- 
♦> core que mes Brebis , que je gardois autrefois 
» dans les plaines fleuries ! 

N 3 
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» Elle fut capable de donner au grave Sénat 
i> desConfeils qui furent reçus avec étonnements. 
Sur la Reine MARIE. 

♦♦Celui que le bruit terrible des Canons ne pou- 
»* voit épouvanter, tombe de la grandeur de Sa 
»> Majefté». 

Quelle admirable expreflion dans ce V ers d’ua 
Anonyme ! 

♦♦ Il a difperfé le filence , & diflipé la nuit. 

Et dans ceux-ci d'un ancien Auteur? 

j> Pour contempler la gloire de la fuperbe Lon- 
» dres, le Soleil même fe lèvera.... au point du 
» jour >*. 

5. l’Expleti VE. 

Nous voyons de merveilleux exemples de cette 
Figure , dans les épithètes dont piufieurs Auteurs 
fe font fervis. Eft-il rien de plus beau que le trait 
fuivant , où le Poète les a entaflees ? 

♦< L’ombre ombragée des bois , & la verdure 
»» verdoyante , le courant des Eaux courantes , 
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» & l’odeur odoriférante , égayent ma folitude 
» folitaire par une joyeufe joie». 

6. La Macrologie et le Pléonasme. 

Ce font deux Figures que l’on accouple aufR 
fouvent enfemble, qu’un Lapereau maigre avecun 
gras. Ce n’eft pas, au refte,une grande merveille , 
puifque la redondance & le vuide de fens font ( 
‘ jurtement la même chofe. Je fuis charmé de voir 
un de nos plus grands Adverfaires employer cette 
Figure. 

«Le crû des prairies (c’ert-à-dire , l’herbe qui 
» croît dans les prairies ) & l’orgueil des campa- 
» gnes, ( c’ert-à-dire les moiflons ) qui nourriflent 
»» les armées, & font le nerf de la guerre. Ce que 
» le combat a glané , diminue fon monde , & ré- 
» trécit fon camp. En quelque lieu que fes Amis 
» fe retirent, ou que fes Ennemis fe portent , cou- 
»» verts de tempêtes , & fubmergés dans les 
» Océans, &c». Campagnes de Marlboroug, par 
M. Addison. 


7. La Tautologie 


Ert le comble , la perfection , le complément 
de toutes les Figures. 
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«Ainfi vous direz : Enfoncer les flots, (ou 
» percer à travers , les forcer , les enfoncer comme 
» un bataillon) & fendre la mer , (de même qu’on 
*» dit, fendre la prefle) en nombres plus coulans, 
en Vers plus tendres âc plus doux». 
Tonf. Mifc. in-ii. Tom. IV. pag. 291. quatrième 
Edition. 

» Divifer & partager le monde fêparé en deux ». 
Ibid. Tom. VI. pag. 121. 

On pourroit ajouter encore mille autres exem- 
ples de Vers e'galcment fonores & harmonieux ; 
on en trouve un aflez grand nombre dans la plu- 
part de nos plus célèbres Poètes modernes. 
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CHAPITRE XII- 

De l‘ExprESSTON , & des différentes fortes de 
Style de ce Siècle. 

L’expression eft jufte & convenable, lorf- 
qu’elle elî baffe à proportion de la profondeur de 
la penfée dont elle elt l’interprète. Il ne faut pas 
qu’elle foit toujours conforme aux règles de la 
Grammaire , de peur qu’elle ne paroilfe pédan- 
tefque , & peu digne d’un honnête Homme ; ni 
trop claire , de crainte qu’elle ne devienne com- 
mune ; car l’obfcurité donne à la diélion un cer- 
tain air de merveilleux , & répand une dignité 
d’oracle dans une Pièce où il n’y a ni fens ni 
raifon. 

Par exemple, on met tantôt un nombre pour 
un autre ; c'eft ainli que Tickel dit dans fa tra- 
duction d’Homère : <« Le fer & la pelle tout à la 
» fois les dévore , au lieu de les dévorent ». Tan- 
tôt un cas pour l’autre : ** Et qui eli-ce , s’écrie le 
»♦ meme Auteur , qui eft plus en état que te ( au 
» lieu de plus en état que toi) d’appaifer le Dieu? 
» 8c Thétis ne vit pas verfer des larmes à Achille ; 
» mais elle l’entendit verfer des larmes >*, 
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Il faut fur-tout faire une grande attention à deux 
chofes ; premièrement , à un certain choix de ter- 
mes ignobles ; fecondement, à une certaine ma- 
nière de les arranger avec difcernement & faga* 
cité. Plufieurs de nos Poètes font affez heureux 
pour y réuffir parfaitement; la Nature leura donné 
ce rare talent, & le leur a meme prodigué ; de 
forte qu’ils font dans le cas de cet honnête Bour- 
geois, qui avoir fait de laProfc toute fa vie fans le 
favoir. Que les Vers coulent donc de façon qu’ils 
fervent de véhicule aux mots. Vous en allez voir 
un bel exemple dans les Vers fuivans , que je tire 
«lu dernier Auteur que je viens de citer; quoique 
d’ailleurs il ne foit nullement de notre force , il 
fetnble cependant qu’il a voulu une fois en fa vie 
être fimple. 

« Sinon , ce fera à moi-même que je décerne- 
« rai le prix , en l'étant à celui-ci , ou à celui-là, 

«ou peut-être à toi-même. Ti. Hom. II. i. 
« pag. 1 r . 

« — Il étoit plein de jours; il avoitvécu deux 
« âges , & fe préparoit à voir le troifième ». IJ. 
pjg. 17 . 

« Le Roi de quarante Rois , 8c plus honoré du 
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»> grand Jupiter, que ne fut jamais aucun Roi 
» avant lui ■>•>. pag. 19. 

» C’eft afin que je connoifie que fi tu rejettes 
» ma prière , le plus méprifé entre tous les Dieux 
-» c’eft moi v>. pag. jj. 

«Que ma Mère une fois fe laiffe conduire par 
» mes confeils, quoiqu’elle foit beaucoup plus 
» fagc que je crois l’ètre ». pag. 38. 

«J’abandonne les Arts de la Poe'fie & des Vers, 
» à ceux qui les cultivent avec plus de fuccès; je 
» me difpofe maintenant à parler de vérités plus 
» importantes ; & ainfi tout à la fois , cher Ami 
» & chère Mufe , Adieu». Tons. Mifc. in- io. 
Tom. IV. pag. 292. de la quatrième Edition. 

Quelquefois un feul mot rendra familière & 
commune une idée poétique , comme dans le trait 
fuivant , où un Vaiffeau en feu offre tout l’efprit 
du Bathos par un feul mot bien choifi. 

« Et la brûlante contagion de fes côtes grillées 
» faifoit une friture». Le Pr Arthur, page z5i . 

Lifez encore cette dcfcription du Monde tom- 
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bant en ruines , qui eft une traduélion de ces 
Vers d’Horace : 


Si fraltus illabatur orbis , 
Impavidum feritnt ruine:. 

« Quand même tout l’édifice de la Nature s’é- 
» crouleroit autour de lui , il en entendrait fans 
« s’émouvoir l’épouvantable Crac». Tons. Mifc. 
Tome VI , page 1 19. 

N’oublions pas auffi cette cbûte heureufe. 

<‘ Les Bêtes , tant apprivoifées que fauvages , 
» viennent des Campagnes & des Déferts au 
» bord du fleuve pour boire ». Job. page 



Souvent deux ou trois mots produifent l’effet 
dont je parle. 

Il exprime « Des nuées la douce liqueur , qui 
» ranime & égaie les arbres des Forêts & des 
» Jardins ». Job t page 2 <Sj. 

Il efi auffi quelquefois très-utile d’employer des 
termes techniques , qui dépayfent , pour ainfi 
dire , & qui éloignent votre ftyle des grandes 
idées , des ide.es générales de la Nature ; plus 
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votre fiijet efi élevé, plus vous devez chercher, 
dans la plus vile méchanique , des expretTions 
baffes 8c rampantes. Par exemple , fi vous faites 
la defeription de l'habillement d'un Ange , ne 
manquez pas de dire, «que fon linge étoit d’un 
» fil délicatement filé 8c blanchi fur les plaines 
» fortunées ». Le Pr. Arthur , page lÿ. 

Si vous parlez d’une armée d’ Anges, « ce font 
» des Cuiraifiers Angéliques » : Ibid, page 239 ; 
8t s’il s’agit de faire mention d’un grand nombre 
de difgraces, appellez-les « des fraiches troupes 
» de peines 8c des régimens de malheurs». Job } 
page 86 '. 

Les Rhéteurs difiinguent un fiyle propre 8c un 
ftyie figuré. Nous avons déjà traité du figuré; 8c 
quant au fiyle propre , nos Auteurs n’en ont que 
faire. Ainfi bornons-nous aux principaux , que les 
Modernes ont enrichis, ou mê.ne inventés. 

1. Le Style fleuri. 

De tous les ftyles, il n’en eft aucun qui foit 
plus propre au Bathos que le fiyle fleuri. Il ref- 
femble à ces fleurs , qui , quoique les plus hum- 
bles de tous les Végétaux, font néanmoins les 
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plus brillans, & naiflent ordinairement en grande 
abondance dans le fond des marais & des fofies. 

Un habile Ecrivain dans ce genre vous pré- 
fente le bouquet fuivant : 

« Les Boccages paroiflent tout habilles de guir- 
»* landes de fleurs ; & de leurs feuillages coulent 
>> des pluies aromatiques ; leurs tètes odoriféran- 
» tes, entrelaflees en nœuds myftiques, font une 
y> efpèce d’échange de leurs parfums , & fe don- 
y> nent mille baifers , comme !i les branches s’ef- 
» forçoientà l’envi d’orner, d’embellir, & d’om- 

m brager le Bocage ». Behn, Poe'Jtes t 

page 2. 

C’eft ce que font véritablement la plupart des 
branches. 

Mais voici encore quelque chofe de mieux. 

« Des branches entrelaflees dans d’autres bran- 
m elles, compofentle Bocage; elles pouflent , s’é- 
» panouiflent, s’étendent, & donnent des fleurs 
» amoureufes ; les palmiers tremblans répètent 
» leurs vœux mutuels ; les peupliers s’inclinant 
» rencontrent des peupliers inclinés ; les platanes 
» éloignés femblent fe rapprocher ; 6; les aulnes 
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» foupirans foupirent après les aulnes». Guardian, 
in- 12. 127. 

Ecoutez auffi notre Homère. 

« Sa Robe de parade eft formée d’un délicat 
» tiftù de lumière; une queue brillante, & fans 
» fin, traîne par derrière : fon trône eft compofé 
» d’une mafie de gloire éclatante , enrichie de 
» perles céleftes & incruftée de pierres précieufes, 
» d’où coulent des flots de joie & des mers de 
» fplendeur fur toute la Troupe Angélique qui eft 
» en bas, & qui regarde fixement». B LAC KM. 
Pf. CIV. 

2. Le Style vif. 

Ce ftyle convient autant à un petit efprit , qu’un 
air vif convient à une perfonne de petite taille. 
Pour fe former à ce ftyle, il faut lire & étudier 
avec application M. Thomas Brown , Auteur de 
VEfpion de Londres , & en général tous les EJ- 
pions , Journaux, &c. Quant à la Poéfie, on con- 
fultera les Prologues de M. Cibber. 

Mais la beauté ou l’énergie du ftyle vif n’é- 
clate jamais fi bien , que quand on l’employe à 
donner un air de nouveauté aux Ouvrages des 
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Anciens, à les adapter au goût du ficelé , & , s’il 
m’eft permis de hazarder le term^, a ies moder- 
nifer : c’eft ce que nous appelions proprement les 
Anglifer, les mettre à l’Angloife ; expreftions qui 
font toutes deux d’une grande juftefle ; l’une , 
pour marquer combien nous nous embarrafions 
peu du comment ; l’autre , pour marquer la force 
& la violence avec laquelle on les enchaîne au 
difeours. 

C’eft par la vertu de ce ftyle , que Tacite parle 
comme un Politique de Café, & Jofeph comme 
le Gazetier d’Angleterre ; que Cicéron eft auili 
concis, aufti fubtil, aulTi épigrammatique que 
Sénèque ou M. Afgill ; que Marc-Aurèle eft ex- 
cellent pour les pointes & jeux de mots ; & que 
le bon Thomas à Kenipis eft aufti poli , & fe fert 
d’expreftions aulfi recherchées, qu’un Prédicateur 
de Cour. 

3. Le Style a la mode. 

11 eft beau par fa nouveauté ; & il a le bonheur 
de fubfifter aulîi Iong-tems , & de fe répandre 
aufti loin que le Poème meme. Vous en avez quel- 
ques exemples dans la defeription du Soleil dans 
fon char de deuil , à la mort de ladieine Marie. 

» Voyez 
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« Voyez maintenant Phébus; il s’eft mafqué le 
« vifage , comme il fit autrefois pour Phaëton ; 

»» il eft en grand deuil ; de fombres nuages envi- 
♦» ronnent fon char noir ; & fes courliers engour- 
» dis marchent à petits pas fur le globe mélan- 
»» colique , Scc. ». A. Philips. 

Et dans le Poëme où l’on repréfente les Sol- ' 
dats du Prince Arthur qui boivent : 

« Pendant que le riche vin de Bourgogne, & 

>» le pétillant Champagne chaffent de leurs cœurs 
»» les terreurs de la Mer»». Le Prince Arthur m 
page rôi 

On apprend auffi , par-là, que le Bourgogne 
& le Champagne ont la vertu de faire méprifer à 
un Homme qui eft fur le rivage, les tempêtes qui 
s’élèvent fur Mer. 

Un autre Poëte parle ainfi du Très-Haut , qui 
Tait camper fes Régimens ....... « Il creufa un 

>» vafte St profond abîme , où il garde fes liquides 
»> Régimens. Là , les flots défilent , St font leur 
♦» route , pour former le grand corps de la Mer , 

»» où ils campent 8t fe tiennent dans leur pofte , 

Tome VI. O 


Digitized by Google 



L’ART DE RAMPER. 


aïo 

» retranches dans des ouvrages de rocs , & dans 
» des lignes de fable ». Blackm. P/. CIF,pag. 

2.6 i. 

Voyez deux arme'es qui font fur le point d’en 
venir aux mains. 

Les armées que voilà, & les cartes qui vont 
y> jouer; du moins tirez-vous d’affaire ; & ne per- 
» dez pas fi vous pouvez. Jouez hardiment pour 
» la fomme que les Dieux ont marquée : ceux qui 
» tiennent pour vous , parieront toute leur for- 
» tune». Lee, Sophon. 

Toutes ces belles expreffions conviennent par- 
faitement aux coutumes & aux meilleures ma- 
nières qui font aujourd’hui en ufage dans notre 
Capitale. 

Mais la principale branche du ftyle à la mode, 
cft le ftyle de démangeaifon ; ftyle qui eff fort en 
crédit & en honneur depuis quelque tems , par 
l’ufage qu’en font les Perfonnes de la première 
qualité, & qui, par le moyen des Dames qui le 
mettent en vogue, s’eft introduit avec fuccès juf- 
ques dans les ruelles & dans l’intérieur des mai- 
fons ; de forte que fon progrès &. fes rapides con- 
quêtes peuvent être comparées à celles du grand 
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Séfoftris, & font connues partout fous les mê- 
mes fymboles , c’eft-à-dire , fous les images des 
parties génitales de l’un & de l’autre fexe. 

Il conlifte entièrement en Métaphores tire'es 
des deux plus fécondes fources , qui font le véri- 
table Batlios du corps humain , c’ell-à-dire 

& Hiatus magnus lacrymabilis 

en gravelures , équivoques , & bons mots de 
Gilles , de Cibber & d’Olfield ; le tout dérivé 
des fufdites fources. 

3. Le Style précieux. 

Ce ftyle eft compofé des Métaphores les plus 
curieufes & les plus affeélées ; il tient, à quelques 
égards , au précédent. 

Jettez d’abord les yeux fur cette defeription 
d’un ruilfeau delféché par les rayons du Soleil : 

« Gagnée par les importuns rayons du Soleil , 
» & femblable à une Femme qui abandonne fon 
» Mari , l’eau efl: fortie de fon canal , & s’eft re- 

tirée clandeflinement avec les rayons du Soleil, 
y> qui n’ont pour elle que trop d’appas ». Blackài. 
Job t page 26. 

Tableau d’une mort tranquilc, 

Oî 
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«Quand la Mort, qui toujours veille, jettera 
v les yeux fur fa moifion , & te verra mûri par 
» l'âge, elle invitera fa faux ; elle coupera tout 
» doucement ta tige penchante, & te mettra ami- 
» calement dans fon grenier , c’efl-à-dire , dans 
» le tombeau ». Page 23. 

Defcription d’arbres agite's par une tempête. 

« Les chênes, avec leurs bras étendus , bravent 
» les vents; la tempête voit leur force; elle fou- 
» pire 8c pafle fon chemin». DENNIS. 

Voici comment l’eau frémit fur le feu. 

« Les flammes pétillantes excitent l’eau A fou- 
» rire; mais la liqueur, qui fe plaît à bouillir , le 
» confume elle-même , & diminue pendant ce 
» tems-là ». Un Anonyme , dans les Mifc. de 
T O N S O N , Partie VI , page 234. 

5. Le Style embarrassé 

Marche pefamment 8 c traîne à fa fuite un long 
cortège de mots. Nous ajouterons ici le Style 
BOTTÉ ou HAUT STYLE, qui fe mêle avec fuc- 
cès au Style embarrafle ; car de même que ce 
dernier eft la meilleure machine pour abaifler ce 
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qui eft grand 8c fublime , l’autre eft, en récom- 
penfe , le plus propre à élever les chofes viles 8c 
abjeCtes , 8c à les mettre dans un ridicule frap- 
pant ; de forte que quand on reunit ces deux fty- 
les enfemble , le Bachos eft alors à fon comble 8c 
dans fa perfection ; c’eft ainfi que lorfqu’un Hom- 
me fe met la tête en bas 8c les pieds en haut, fa 
dégradation eft complette. Eft- il un véritable 
Amateur du Profond , qui ne foit ravi de voir les 
aCtions les plus balles 8c les plus communes, 
exaltées de cette manière ? 

Par exemple , au lieu de dire , 

Qui frappe à la porte? 

On dit élégamment : « Pour qui plaide fi ru- 
?» dement ma porte d’un ton fi haut ; 8c qui eft-ce 
»» qu’elle veut faire entrer >» ? 

Voici quelques autres phralês très-fimples que 
nous allons rendre en Style botté. 

Voyez qui eft là? 

« Avancez les rideaux de vos yeux , qui font 
» des rideaux à franges, 8c me dites, qui eft-ce 
» qui vient là »> ? Un Anonyme . 

Fermez la porte. 

«Faites promptement tourner fur fon axe le 
y> Gardien de bois de notre Habitation »». 

03 
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Apportez mes habits. 

t< Apportez-moi ce que la Nature , Tailleur des 
»> Ours , a refufé à l’Homme ; elle m’a créé fen- 
» fible au froid ; mais elle n’a pas daigné me don- 
» ner des habits ». 

Allumez le feu. 

« Apportez quelque refie du vol de Prométhée , 
» pour dilater promptement l’air rude &. congelé 
» par le rigoureux fouffle de Borée ». 

Mouchez la chandelle. 

« Ce luminaire-là a befoin d’amputation ; par 
»> ce moyen vous lui fauverez la vie , qui efi à 
» moitié éteinte ». 

Ouvrons la Lettre. 

Cire , rends le dépôt qui t’a été confié ». 
Theob. 

Débouchez la bouteille ; & chapelez le pain. 

Appliquez votre machine à la {pongieufe 
» porte; délivrez Bacchus de fa prifon de verre; 
» & dépouillez la blanche Cérès de fon habit 
» châtain ». 
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CHAPITRE XIII- 

Projet pour P avancement du Bathos. 

"V OIL A, mes chers Compatriotes , de quelle 
manière j’ai découvert , avec des foins & des pei- 
nes incroyables, les fources fecrettes du Bathos ; 
ou , pour mieux dire , voilà comment j’ai pénétré 
jufqu’au fond des abîmes de cette vafie profon- 
deur. Après avoir établi de bonnes 6c falutaires 
Loix , il ne s’agit plus que d’exhorter tous les 
vrais Modernes à faire tous leurs efforts , pour fui- 
vre les règles que je leur ai expliquées. Pour y 
reuflir, je crois que je rendrai à ma Patrie un fer- 
vice fignalé , en lui propofant un plan qui puifTe 
faciliter les moyens de parvenir à ce grand but. 

Comme nous fommes inconteftablement fupé- 
rieurs en nombre à nos ennemis , il femble que , 
pour l’emporter, il fuffit de nous unir par une 
étroite confédération. C’efl pourquoi on invite 
humblement Meilleurs les Partifans du Bathos , 
tous en général 6c chacun en particulier , à faire 
entr’eux une ferme affociation , 6c à former un 
Corps régulier , dont chaque Membre , fans 

O4 
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même en excepter les plus foibles, contribue en 
quelque chofe à foutenir tout le Corps , de meme 
que les plus foibles rofeaux , lorfqu’ils font lies 
enfemble , compofent un faifeeau qu’il n’eft pas 
facile de rompre. Voilà le but auquel doit tendre 
notre Art; & pour y parvenir, il n’eft point de 
moyen plus efficace que de le mettre fur le même 
pied que les autres Arts de ce Siècle, 

Le grand progrès des Manufactures modernes, 
vient de ce q l’elles font divifêes en differen- 
tes branches , &. partagées en plufieurs forte* 
de Métiers. Dans l’Horlogerie , par exemple , 
l’un fait le balancier , l’autre le reffort , ce- 
lui-ci les roues , celui-là la boëte; & le principal 
Ouvrier raiTemble le tout. C’eft à cette économie , 
c’eft à cette fage diftribution , que l’on doit la per- 
fection de nos Montres d’aujourd’hui ; & je ne 
doute pas que l’on ne put donner le même éclat 
à notre Poélie & à notre Éloquence moderne , fi 
l’on en féparoit également les différentes parties 
en différentes branches. 

Il eft affez ordinaire de trouver des Auteurs , 
qui, quoique d’ailleurs peu recommandables par 
leurs talens, ne laifient pas d’avoir -de grandes dif- 
polirions pour former certains Tropes ou certaines 
Figures particulières. Ariftote dit que l’Hyper- 
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bole eft un ornement du difcours , qui convient 
fort aux jeunes Gens de qualité. Aufli montrent- 
ils pour cette figure un goût merveilleux, que les 
voyages augmentent & fortifient de plus en plus. 
Les Gens de guerre & les Marins font dans le 
même cas , & font prodigieufement hyperboli- 
ques. La Périphrafe , ou Circonlocution , eft le 
talent particulier des Fermiers de campagne ; le 
Proverbe & l’Apologue, celui dés vieilles Gens, 
lorfqu’ils radotent enfemble dans leurs cotteries ; 
l’Ellipfe , celui des Minières & des Politiques ; 
l’Apoliopèfe ou Réticence , celui des Gens de 
Cour ; la Litotès , ou Diminution , celui des 
Dames , de ceux qui parlent tout bas à l’oreille , 
& des Médifans ; l’Anadiplofe enfin ( Figure par 
laquelle une phrafe commence par le même mot 
qui termine la précédente ) eft celui des Crieurs , 
Colporteurs, & autres qui parlent en Public, & 
qui , en répétant les mêmes termes , engagent le 
Peuple à acheter leurs Huitres, petis Pois, & 
Chanfons nouvelles. Pour ce qui eft des Épithè- 
tes, on en trouvera fans nombre à Billinsgate (1). 


(1) Billinsgate eft un endroit de Londres , où eft le plus 
grand Marché au Poifton. C’eft comme fi on difoit , aux 
Halles, à la Poiftonnerie, où les Poiflardes & les Ha;an- 
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C’ed fur l’eau qu’on prend des leçons de Sarcafme 
& d'ironie. Pour les Èpiphonèmes & les Excla- 
mations, on en entendra allez à Beargarden (i), 
& auffi fréquemment que des Faix-là à la Cham- 
bre des Communes. 

Chaque Particulier employant donc tout fon 
tems, & s’appliquant tout entier à la figure qui 
lui ed propre , atteindroit fans doute à la perfec- 
tion ; de lorfqu’on feroit incorporé à la Société , 

qu’on aurait juré d’y demeurer toujours atta- 
ché, fuivant le plan que j’aipropofé ci-dedus, un 
Poète ou un Orateur n’auroit plus rien à faire que 
d’envoyer chez les Fabricans dans chaque genre ; 
par exemple , chez le Métaphoride , pour fes 
Allégories; chez le Faifcur de Similitudes, pour 
fes Comparaifons ; chez l’Apopthegmatide, pour 
fes Sentences , &c. Par ce moyen, il compoferoit 
eu un moment une Dédicace, ou une Harangue, 
toute la befogne du Maître Artide fe réduifant à 
coudre enfemble les matériaux qu’on lui fourni- 
rait d’ailleurs. 

gères étalent leur éloquence féconde en injures & en grofïié- 
retés. 

(i) Be.trg.tr Jen (igritRc proprement le Jardin desOurs. C’eft 
un endroit de Londres vers les remparts , où l’on nourrit Sc 
fait combattre des Ours. 
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C'eft pourquoi je propofe aux Amateurs du 
Bdthos , d’inventer et d’établir avec toute la dili- 
gence poffible , & cela aux frais du Public , un 
Bureau Oratoire, garni d’un triple tiroir; le pre- 
mier pour le genre délibératif ; celui du milieu 
pour le démonftratif , & le plus bas pour le judi- 
ciaire. Ces tiroirs feront fubdivifés en Lieux com- 
muns , c’eft-à-dire , en d’autres plus petits , où 
l’on trouvera des matériaux , fujets , & argumens 
pour les différons genres de Difcours, Harangues, 
Oraifons , ou autres efpèces d’Ecrits. Le tiroir 
deftiné pour la Paix ou la Guerre , & celui où 
l’on mettra ce qui concerne la liberté de la prcffe, 
peuvent être , en fort peu de tems , remplis de 
divers fujets , & de différens matériaux parfaite- 
ment neufs. Je dis la même chofe de celui qui 
contiendra le genre Vitupératif ; il ne fera pas 
moins facile de l’enrichir d’une excellente col- 
leétion, toute du crû Sc de la fabrique de notre 
liècle. On aura bientôt appris à chaque Ecrivain 
l’ufage qu’il faut faire de ce Cabinet, comment il 
doit s’en fervir , & de quelle manière il faut en 
manier tous les regillres ou tiroirs. 

Les clefs du Bureau feront gardées par d’hon- 
nêtes Gens; on pourra, par exemple, les mettre 
entre les mains de quelque vénérable Prélat , ou 
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de quelque brave Officier, d’une probité recon- 
nue , d’une fidélité à l’épreuve, &. d’un attache- 
ment inviolable à tout ce qui fe trouve mainte- 
nant établi, foit dans l’Eglife , foit dans l’Etat; à 
un Homme enfin qui ait allez de prudence , de 
crédit & d’autorité pour les préferver de tous les 
malheurs qu’on pourroit craindre. 

Le Cabinet fe trouvant fous une fi bonne garde 
on pourra le louer comme on le jugera à propos r 
à tant par jour, à plufieurs grands Orateurs des 
deux Chambres ; & il fout efpérer qu’il en re- 
viendra auffi à notre Société un gain & un profit 
eoniidérable. 
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CHAPITRE XIV- 

De la manière de faire des Dédicaces , des Pané- 
gyriques ou des Saryies ; & de ce Vernis que l'on 
nomme V Honorable & le Deshonorable. 

On peut juger de l'importance 8c de la néceP- 
Jité de notre projet , li l’on veut feulement faire 
attention qu’il n’y a rien de fi eflentiel, pour le 
fucccs de nos Ouvrages, que la diligence & l'ex- 
pédition. Il eft fâcheux que les cerveaux folides ne 
foient pas comme les autres corps fôlides,toujours 
doués d’une prompte aptitude à ramper , propor- 
tionnée à leur pefanteur. Car il en eft des flcursdu 
Pathos , comme de celles que produit la Nature : 
fi le Jardinier n’a pas foin de les porter au marché 
dès le matin , elles pendent , elles fe flétriflent, 
elles fe fanent avant la nuit ; & il n’-cn tire aucun 
profit. De toutes nos productions, il n’en eft au- 
cune qui foît d’une fi courte durée , & qui vive 
aufti peu que les Dédicaces & les Panégyriques. 
Ce font des éloges qui fouvent n’exiftent qu’un 
jour, & qui le lendemain deviennent des Pièces 
entièrement inutiles , Ikms de faifon , i.idécentes 
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& faufles ; fie ce qu'il y a de plus trille , c’ell que 
tout le gain & tout le profit, qui , comme nous 
l’avons dit , doit toujours être le principal &. 
même l’unique but de nos Ecrivains & de nos 
Orateurs , dépend , en quelque façon , de cette 
elpèce d’Ecrits. 

Nous allons donc employer ce Chapitre à don- 
ner la méthode la plus courte & la plus rapide 
pour compofer dans ce genre ; après cela , nous 
enfeignerons aux Modernes un chemin facile pour 
parvenir à la Poélie épique ; fit comme ces deux 
genres d'Ouvrages font , de l’aveu de tout le 
monde , les plus importans fit les plus pénibles , 
je crois qu’on peut abandonner le relie à la feien- 
ce, à l’érudition, & à la pratique de chaque Au- 
teur en particulier. 

Pour parler d’abord du Panégyrique , c’ell un 
principe certain qu’on doit regarder comme ho- 
norable tout Homme que la loi, la coutume, ou 
le titre dont il eft revêtu , rendent tel ; car le 
Public ell en cela meilleur J uge qu’aucun individu, 
fit plus en état de difeerner ce qui ell honorable. 
Les vertus des grands Hommes , de même que 
celles de Plantes , leur font inhérentes, foit qu’el- 
les fe montrent à découvert, foit qu’elles relient 
dans l’inaélion ; fie plus elles font inhérentes , 
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moins elles fe montrent au-dehors , de même que 
moins un Homme dêpenfe , plus il eft riche. 

Tous les grands Minières, fans aucune vertu, 
foit privée , foit économique , font vertueux par 
les poftes qu’ils occupent; généreux 8c libéraux 
des deniers publics ; économes 8c ménagers des 
oéfrois 8c fublides du Parlement ; jufies en payant 
l’intérêt des dettes nationales; courageux 8c ma- 
gnanimes par les flottes 8c les armées ; magnifi- 
ques par les dépenfes publiques ; prudens par les 
fuccès publics , 8c favans par les Académies où ils 
doivent être admis de plein droit. Par leur Charge , 
ils ont droit à une portion des fonds publics des 
vertus ; outre que par une prefcription immémo- 
riale , ils font , pour ainfi dire , revêtus 8c ornés 
de toutes les vertus qui ont brillé dans leurs Pré- 
décefleurs, 8c fpécialement dans leurs Ancêtres. 

Quant à ce qu’on appelle communément cou- 
leurs de l’honorable 8c du deshonorable , elles 
font différentes félon les différens Pays. Dans 
celui-ci , par exemple, c’eft le bleu , le verd 8c 
le rouge. Mais comme ce que nous devons au 
Public exige fouvent que nous mettions certaines 
chofes au grand jour, 8c que nous en couvrions 
d’autres d’une efpèce de voile , il efi bon d'cxpli- 
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quer ici la méthode qu’il faut fuivre pour faire 
d’un Homme vicieux un Héros. 

La première & la principale règle , efl la règle 
d’or de transformation , qui confifte à convertir 
des vices en vertus limitrophes. Par cette règle , 
on transforme en libéralité l’injuflice d’un Homme 
qui dilïipe follement fes richefles, & qui refufe 
cependant de payer de juftes dettes; on méta- 
morphofe en prudence la lâcheté & la poltronne- 
rie, l’intempérance en bon naturel & en carac- 
tère fociable , la corruption en zèle pour la Pa- 
trie , le libertinage en tendrefle , facilité & com- 
plaifance. 

La fécondé e/l la règle des contraires. Il efl 
certain que moins un Homme pofiède telle & 
telle vertu , plus il a befoin qu’on la lui prête 
dans un degre éminent ; plus il a befoin furtout 
qu’on lui accorde les bonnes qualités que le 
monde, en général, croit qu’il n’a pas : car quelle 
grâce faites-vous à quelqu’un , lorfque vous lui 
donnez ce qu’il a ; & quelle reconnoiffancc vous 
doit-il , fi vous ne faites que lui rendre juflice? 

Le contraire de ces préceptes fervira pour la 
Satyre. Il faut toujours obferver que quiconque 
perd fa place , ou que le Gouvernement difgracie , 

elt 
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eft cenfé perdre , dans l’inftant même , la part 
qu’il pouvoit avoir aux éloges & aux honneurs 
publics. Ainfi, un Ecrivain qui eft animé d’un 
véritable zèle , & qui entre dans les vues du 
Public , eft obligé , par devoir , de dépouiller celui 
que le Gouvernement a dépouillé ; c’eft là la vraie 
Juftice Poétique de ce fiècle. Quant à la collec- 
tion complette de Lieux communs & d’Epithè- 
tes , qu’il feroit à propos de faire , & dont on 
pourroit fe fervir utilement pour louer ou fronder 
les Hommes d’Etat, ou ceux qui font exclus des 
affaires , je renvoie à notre Bureau Oratoire ; &. 
je finis ce Chapitre en exhortant férieufement 
tous mes Confrères à fuivre les préceptes que je 
viens de leur indiquer ; préceptes dont l’inobfer- 
vation leur a coûté quelquefois les oreilles au 
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CHAPITRE XV. 

Recette pour faire un Poème Épique. 

Les Critiques conviennent qu’un Poëme Épi- 
que eft la plus grande & la plus fublime produc- 
tion dontrefprit humain Toit capable. Ils ont déjà 
donné plufieurs règles méehaniques pour ces for- 
tes de Compofitions ; mais en même tems ils ont 
découragé prefque tous les Entrepreneurs , & 
leur ont fait perdre l’efpérance de pouvoir jamais 
exécuter un lî noble projet ; parce que , pour pre- 
mière qualité, ils exigent tous unanimement que 
le Poëte ait du génie. Je vais tâcher, par zèle 
pour le bien public, fie en faveur de mes illulires 
Compatriotes , de démontrer clairement que l’on 
peut fans génie , & même fans érudition ni lec- 
ture , faire des Poëmes Épiques. Ce que nous 
allons dire fur ce fujet, ne peut manquer d’être 
d’un grand ufage pour tous ceux qui conviennent 
de bonne-foi , qu’ils n’ont jamais lu , & dont l’i- 
gnorance eft fi manifefte , que tout le monde eft 
convaincu qu’ils n’ont jamais rien appris. Molicre 
obferve qu’il n’y a perfonne qui , avec de l’argent, 
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ne puifle faire un dîner, Sc que fi un Traiteur n’en 
peut pas faire un fans argent , fon art & fon ha- 
bileté ne lui fervent de rien. On peut dire la même 
chofe de la compolition d’un Poëme ; on en vient 
facilement à bout lorfqu’on a du génie ; mais 
l’habileté conlifte à en faire un fans génie. C’efi 
pour parvenir à ce but , que je vais préfenter à 
mes Leéleurs un Récipé également facile & cer- 
tain , par lequel il n’y a point d’Auteur profond, 
qui ne puifie avoir les qualités requifes & les ta- 
lens néceflaires pour ce grand Ouvrage. 

Recette pour la Fable. 

Prenez de quelque vieux Poëme , Livre de 
Nouvelles, Roman, ou Légende (par exemple, 
de GeofFroi de Monmouth , ou de Don Belianis 
de Grèce ) ces lambeaux hifioriques qui foumif- 
fent le plus beau champ pour de longues defcrip- 
tions : mêlez toutes ces Pièces enfemble , & corn- 
pofez-moi un Conte de toutes les avantures que 
vous pourrez imaginer d’après ce canevas. En- 
fuite prenez un Héros , qui ait un nom bien fo- 
nore , & que vous jetterez au milieu de ces avan- 
tures ; qu’il y travaille , qu’il agifie, qu’il occupe 
votre plume , qu’il fe trouve dans les plus trille* 
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fituations, de forte qu’il vous fourniffe les ma- 
tières de douze Livres ; & à la fin vous l’en tire- 
rez , lorfqu’il eft fur le point de devenir Conqué- 
rant ou de fe marier ; car il eft néceflaire que la 
conclufion d’un Poëme Epique foit heureufe , Sc 
qu’il finiffe par un dénouement qui foulage le 
Leéleur de toutes les peines qu’il a partagées avec 
le Héros. 


Pour faire un Epifode. 

Prenez dans votre Répertoire quelqu’avanture , 
dont vous n’aurez pu faire ufage, ou quelqu’in- 
cident malheureux, qui vous aura paru trop beau 
& trop intércflant pour être mis au rebut ; ce font 
des matériaux qui vous ferviront, en les appli- 
quant à qtielqu’aurre Perfonnage, qui peut fe 
perdre, s'évaporer, & difparoître dans le cours 
du Poëme , fans faire le moindre tort à la com- 
pofition. 


Pour la Morale & V Allégorie. 

Vous pourrez dans la fuite les tirer de la Fable 
à votre loiiir; mais fouvenez - vous de les bien 
refaller & de les épurer fuififamment. 
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Pour les Moeurs. 

Prenez les plus belles qualités que vous pour- 
rez trouver dans les plus célèbres Héros de l’An- 
tiquité, pour en embellir le vôtre; & fi vous ne 
pouvez les lui appliquer en détail , jettez-les en 
gros fur fon individu. Mais fur-tout , diftribuez- 
les avec tant d’art , qu’on croie que votre Mécène 
en eft pourvu ; & pour prévenir toutes les mépri- 
fes auxquelles le monde eft fujet, tirez de l’Al- 
phabet les lettres capitales qui compofent fon 
nom , & mettez-les à la tète d’une Dédicace au 
commencement du Poème. Vous ne devez pa9 
néanmoins être abfolument fcrupuleux à obferver 
l’exaéle quantité de ces vertus ; car ce n’eft pas 
encore une chofe bien décidée , s’il eft néceflaire 
que le Héros d’un Poème foit un honnête Homme. 
A l’égard des fous-caraftères , tirez-les d’Homère 
& de Virgile ; & changez feulement les nom* 
félon que l’occafion le demandera. 

Pour les Machines. 

Prenez autant de Divinités, males & femelles, 
que vous en pourrez employer. Séparez - les en 
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deux parties égalés, & mettez Jupiter dans le 
milieu. Que Junon le fafle fermenter; & que 
Venus le tempère &. l’adoucifTe. Sur-tout n’ou- 
bliez pas de vous fervir en toute circonftance de 
ce Dieu volatile , que l’on appelle Mercure. Si 
vous avez befoin de Démons , vous pourrez les 
tirer du Paradis de Milton, & emprunter vos 
Efprits du Taffe. L’application & l’ufage de ces 
Machines font fort clairs; car, puifqu’il n’y a 
point de Poème Épique qui puifl'e fubfifler fans 
elles, le moyen le plus fage eft de les réferver 
pour les cas prefTans. Quand vous ne pouvez tirer 
votre Héros d’embarras par aucune reflource hu- 
maine , ni vous en tirer vous-même par votre 
efprit , invoquez alors le fecours du Ciel ; & les 
Dieux feront votre affaire dans le moment. Le 
précepte que je vous donne ici , s’accorde avec 
ce que dit Horace en termes formels dansfon Art 
Poétique. 


Ne c Deus interfit , nifi dignus vindice nedus 
Incident , &c. 

C’eft-à-dire , un Poète ne doit jamais appcller les 
■ Dieux à /on fecours , que quand il ejl dans un grand 
embarras. 
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Pour les Defcriptions. 

1. Pour une Tempête , prenez l’Eurus, le Zé- 
pliyr , l’Aufter & Borée ; jettez-les tous enfem- 
ble dans un Vers; ajoûtez-y une dofe fuffifante 
de pluye , d’éclairs & de tonnerre , mais du plus 
terrible que vous pourrez imaginer. Mêlez bien 
enfemble vos nuées & vos vagues, jufqu’à ce 
qu’elles écument; & épaiffiflez çà & là votre des- 
cription par des bancs de fable. Sur-tout arrangez 
convenablement votre Tempête , avant que de la 
faire gronder. 

2. Pour une Bataille , raflemblez quantité d’ima- 
ges & de tableaux dans l’Iliade d’Homère , avec 
une ou deux pincées de Virgile ; St s’il refte quel- 
que chofe de Surplus , vous pouvez le garder pour 
une efcarmouche. Affaifonnez bien le tout de com- 
paraisons ; & par-là vous ferez une excellente ba- 
taille. 

3. Si vous avez befoin de brûler uné Ville, (car 
il eft fur que Virgile a fait la même chofe) vous 
avez fous la main la defcription de Troie en cen- 
dres ; elle fera votre affaire. Mais fi vous crai- 
gnez de paffer pour plagiaire, un Chapitre oit 
deux de la théorie de la Conflagration , bien cir— 
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conftancié & mis en vers , vous fera d’un grand 
fecours. 

Quant aux Comparaifons & aux Métaphores , 
vous en pouvez trouver dans tout l’Univers, tou- 
tes les créatures en fourniffent ; le plus ignorant 
peut les recueillir ; mais la difficulté ell de le3 
bien appliquer ; pour y réuffir , confultez votre 
Libraire , &. fuivez Tes avis. 
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CHAPITRE XVI- 

Projet pour l’avancement du Théâtre. 

O N peut bien compter que nous n’oublierons 
pas entièrement le Dramatique , qui fait une par- 
tie fi confidérable 8c fi lucrative de la Poéfie. 
Mais ceux qui conduifent & gouvernent préfente- 
inent le Théâtre , s’en tirent avec tant de gloire , 
qu’il eft abfolument inutile de vouloir leur pref- 
crire une autre méthode, que celle dont ils fe font 
déjà fervis pour l’avancement du Bathos. 

Qu’il nous foit donc permis de rendre , au nom 
de tous nos Frères, de très -humbles aéfions de 
grâces au très-augufte M. Barthon Booth, au 
féréniffime M. Wilks , & au très-intrépide M. Cib- 
ber. Que tous les Anglois de notre âge, lorfqu’ils 
fe verront Ancêtres à leur tour , & que tous ceux 
qui fuccéderont à nos Succeffeurs, fâchent que 
jufqu’à ce jour , les fufdits Perfonnages conti- 
nuent à fe furpalfer eux-mêmes , 8t à faire des 
prodiges qui effacent même leurs prodiges ; 8c 
quand l’inévitable main du Tems qui efface tout. 
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aura balayé tous les Ouvrages d’aujourd’hui , 
puifle ce fufFrage d’un Critique contemporain s’é- 
tendre. jufqu’au lendemain! 

Cependant , s’il étoit polTible d’ajouter quelque 
chofe à leur lage adminiftration , ce feroit, fans 
doute, ce fyftème plus ample 8c plus étendu que 
MM. Dennis 8c Gildon , les deux plus grands 
Critiques 8c les deux plus grands Réformateurs de 
ce Siècle, ont publié en 1720, dans un Projet 
ligné de leurs noms , 8c daté du 2 Février. Je ne 
puis mieux finir mon Traité du Buthos, qu’en 
préfentant au Ledeur la fubftance d’un fi beau 
plan. 

x. On propofe de réduire les Afteurs des deux 
Théâtres en une feule 8c meme Troupe , d’y ajou- 
ter l’Académie Royale de Mulique pour faire 
l’Orcheftrc,8c d’y admettre par a lfociation M. Figg, 
avec fes Gladiateurs, qui fe battent pour les prix, 
8c Violante avec lès Danfeurs de Corde. 

2. On conllruira, aux frais du Public , un Edi- 
fice afiez vafte, pour contenir au moinsdix mille 
Speftateurs ; cette dépend; étant devenue abfo- 
lument nécefiaire par le grand nombre d’Enfans- 
& de Nourrices, qui innondent les Speélacles , 
depuis que le nouveau goût s’y cil introduit. On 
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elevera un Théâtre aulTi grand que celui d'Athè- 
nes , qui étoit de près de quatre-vingt-dix mille 
pas géométriques en quarré , avec des loges ré- 
parées pour les deux Chambres du Parlement , 
pour Mylords les Juges , pour les vénérables Di- 
recteurs de l’Académie , 8c pour la Cour des 
Aldermans ou Echevins , qui doivent tous avoir 
leurs places franches. 

3. Si l’on ne peut pas avoir pour cet ufage la Salle 
de Weftminlîer , qui femble être aflez convenable 
comme étant proche des deux Chambres fufdites, 
on remettra à la fageiïe de la Nation , de décider 
li l’on ne doit pas démolir le Palais de Somerfet , 
& ériger un Théâtre fur ce terrein pour les Spec- 
tateurs du Comté de Surrey, qui peuvent s’y 
tranfporter par eau ; c’eft la voiture la plus facile 
qu’il y ait, & en même tems celle qui coûte le 
moins, comme l’ont obfervé tous les Faifeurs de 
projets. Ajoutez à cela que la Tamife pcutauflî y 
tranfporter commodément les plus éminens Per- 
fonnages des Cours d’au-delà la Mer , qui peu- 
vent être attirés ici , foit par la curiofité de voir 
quelques-unes de nos plus fameufes Pièces , foit 
par affeClion pour les Arlequins & les Eunuques 
leurs Compatriotes ; il feroit même à propos d’en 
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avertir deux ou trois mois d’avance dans les Nou- 
velles publiques. 

4. Le lufdit Théâtre fera environné d’un beau 
B,'timentquadrangulaire,pourlogerlesCritiques& 
les Poètes invalides , entre lefquels on en choiiira 
fix des plus de'crépits , à compter leur âge de l’an- 
née où ils ont publié leur premier Ouvrage , pour 
adminiftrer les affaires de la Société. Par une excep- 
tion fpécialc, le Poète Lauréat fera toujours du 
nombre ; 2c pour prévenir les difputes , qui ne font 
<]ue trop ordinaires entre les Savans , ils auront 
pour Chef ou Préfident , le plus âgé des Poètes ou 
Critiques que l’on trouvera dans toute l’Ifle. 

5. Les Afteurs occuperont les Greniers dudit 
Bâtiment, & ferviront les Poètes qui feront logés 
au-deffous, c’eft-à-dire, qu’ils battront 8t brode- 
ront leurs habits, qu’ils les chaufferont, &c» 
Quant aux Aétrices , elles feront leurs lits, & 
blanchiront leur linge. 

6. On réfervera une grande Salle pour une Bi- 
bliothèque , compofée de tousles Poèmes Drama- 
tiques modernes, 2 c de toutes les Critiques exif- 
tantes. Au milieu de cette Salle , il y aura une 
table ronde , autour de laquelle fe tiendra le Cort- 
feil des Six , pour décider de la bonté & du mé- 
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rite des Pièces , à la pluralité des voix ; & s'il 
arrive qu’il y ait trois voix de chaque , le Préfi- 
dent aura droit de débarrer , excepté dans les cas, 
où la difpute ne pourrait fe décider que par un 
combat fingulier. 

7. Il eft à propos de placer le Confeil des Six 
dans quelqu’endroit du Théâtre qui fuit à la vue 
de tout le monde , & d’où ils puilTcnt, félon l’u- 
fage de ceux qui compolent en Mulique, faire 
les lignes d’approbation ou de mépris , dont on 
fera convenu préalablement ; en conféqucncc de 
•ces lignes , tous les Speftateurs feront obligés de 
battre des mains ou de liffieT , afin que la Ville 
puifie favoir à coup fùr , quand & jufqu’à quel 
point la Pièce doit lui plaire. 

8. On laide à décider s’il ne ferait pas à propos 
•que Melïieurs du Confeil des Six fuflent difiin- 
•gués par quelque habit particulier, on par une 
robe que la forme & la couleur rendidènr hono- 
rable ; à quoi on pourrait même ajouter un bon- 
net carré & une baguette blanche. 

9. Pour empêcher que les Aétrices , qui ne 
font pas mariées , ne tuent leurs Enfans , on ali- 
gnera un revenu convenable pour la fubfifcance 
de ccs innocentes Victimes, qui par cette raifon 
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feront regardés comme Enfans de la Société ; & 
afin qu’ils puifient être élevés conformément au 
génie de leurs Auteurs, lefdites Aélrices déclare- 
ront avec ferment , autant qu’elles pourront s’en 
fouvenir , les véritables noms & qualités de leurs 
différens Pères. Le fils d’un fimple Gentilhomme 
fera élevé aux dépens du Public, en qualité de 
Page , pour fervir le Confeil des Six ; mais le fils 
d’un Poète aura une penfion plus confidérable ; 
&' celle du fils d’un Critique fera encore plus 
forte. 

io. Si l’on découvroit que quelqu’A&rice fût 
devenue grofle pendant les Entr’aéfes de quelque 
Pièce où elle joueroit un rôle , onia jugeroit cou- 
pable de négligence à remplir fes devoirs ; & on lui 
impoferoit une peine proportionnée à fa faute. 
Que fi dans la fuite un Adeur venoit à commettre 
quelque meurtre ailleurs que fur le Théâtre , on 
l’abandonneroit au bras de la Juftice , & à la fé- 
vérité des Loix ; ce qui doit s’entendre auffi du 
vol & du larcin. Dans tout autre cas , & particu- 
lièrement lorfqu’il s’agira de dettes , on propofe 
que cette Cour, de même que les autres Cours 
de Whitehall & de Saint-James , foit regardée 
comme un lieu privilégié ; & comme on a remar- 
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que que l’obligation de fatisfaire à des Créanciers 
importuns & inexorables , a découragé des Gens 
de Lettres , fi une Perfonne de qualité , ou tout au- 
tre Particulier quelconque , envoyé chercher , de 
quelque quartier éloigné , un Pocte ou un Criti- 
que de la Société , ledit Poète ou Critique paflera 
& repaflera librement , fans qu'il foit permis de 
l’arrêter. 

ir. Le projet fufdit fera foutenu dans toutes 
fes parties & dans tous fes arrangemens, par les 
profits que chaque troifième repréfentation pro- 
curera durant le cours de l’année ; & comme il 
feroit cruel de fuppofer que tant de perfonnes 
puiflent vivre fans aucune nourriture , ( quoiqu’à 
en juger par leur premier régime de vie, il leur 
faille très-peu de chofe,) je crois que les bons 
Calculateurs conviendront que les gains ci-mar- 
qués peuvent les faire fubfifier d’une manière fobre 
& décente. Je ne crains pas même d’ajouter que 
ces mêmes fonds peuvent fuffire, non-feulement 
à entretenir les magalins pour le tonnerre & les 
éclairs , mais encore à fournir le fard , la pti- 
fanne , les crachoirs , & autres nécefifués de la 
vie. 

12. Si quelques articles femblent d’abord don» 
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ner prife aux objections , particulièrement ceux 
qui confèrent un pouvoir fi étendu au Confeil des 
Six , pouvoir qui elt en effet plus grand que celui 
dont les Grands Officiers de l'Etat font revêtus , 
on peut leur faire prêter ferment au Confeil privé 
de Sa Majefté, qui, d’ailleurs, ratifiera préalable- 
ment tout ce qu’il y a d’effientiel dans mon Projet. 

Vale & fi uere. 

Martin Scriblerus. 


Fin de l’Art de ramper en Poefe. 


LETTRES 
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DE 3? O F E 

A SES AMIS. 

Çuo dejîderio veteres revocamus amores t 
Atque olim amijjhs flemus amicitias ! 

Catull. 


Tome VI. 
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PRÉFACE. 

S I le préfent que l’on fait ici au Leêleur 
lui eft agréable , il n’en a pas l’obligation 
à Pope , mais en partie aux Amis de cet 
Auteur , & en partie à fes Ennemis : c’eft 
par l’affeétion des premiers, que tant de Let- 
tres, dont il n'avoit point gardé de copie, 
ont été confervées ; & c’eft la malice des 
autres , qui les a publiées telles qu’on les a 
vues jufqu’à préfent. 

Quelques-unes qu’il avoit écrites dans fa 
jeunefie , tombèrent entre les mains d’une 
Femme , qui les fit imprimer en 1727, fans 
fon aveu , ni celui de fon Correfpondant. Ce 
procédé , & la crainte d’en éprouver quel- 
que autre du même genre , engagèrent Pope 
à retirer autant de Lettres qu’il lui fut pof- 
fible , d’entre les mains de ceux qu’il fuppofa 
en être dépofitaires. Il vit avec chagrin que 
le nombre en étoit très-grand; mais ce nom- 
bre fut bientôt diminué par le foin qu’il eut 
d’en brûler les trois quarts : il épargna le refie , 
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non par quelque préférence pour le tour 
ou pour la beauté du ftyle, mais unique- 
ment à caufe quelles confervoient la mé- 
moire de quelques liaifons d’amitié qui lui 
feroient toujours chères , ou parce quelles 
mettoient dans leur véritable jour certains 
faits , dont de miférables Ecrivains fe fer- 
voient pour noircir fa réputation , ou celle 
de fes Amis. Il fit donc tranferire exacte- 
ment les Originaux , tant de fes propres 
Lettres , que de celles de fes Correfpon- 
dans , & dépofa une Copie du tout dans 
la Bibliothèque d’un Seigneur qui l’ai- 
moit , afin qu’on pût y avoir recours , en 
cas qu’on s’avifât de rappeller de faux bruits , 
ou de publier encore de fes Lettres fans fon 
aveu , foit durant fa vie , ou après fa mort. 

L’année fuivante , les Œuvres pofthumes 
de Wycherley furent imprimées, & ne fi- 
rent pas grand honneur à fa mémoire. Il 
étoit à propos de rendre plus de juftice à fon 
jugement, en faifant connoître au Public, 
que la dernière réfolution de l’Auteur avoit 
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été de fupprimer ces Poéfies. Comme quel- 
ques-unes des Lettres qu’il avoit écrites à 
Pope,& des Réponfes qu’il en avoit reçues, 
éclairciffoient ce point , elles parurent en 
1729 , avec un petit nombre de notes mar- 
ginales ajoutées par un Ami. 

Si dans certaines Lettres, & dans celles qui 
furent imprimées fans fon confentement, on 
remarque que Pope court un peu trop après 
l’efprit ou l’enjouement, il faut confidérer à 
quel âge il a donné dans ce défaut , & en com- 
bien peu de temsils’eneft corrigé. Les autres 
Lettres , comme tout homme qui s’y connoît 
pourra le voir aifément, n’ont exigé aucun ef- 
fort de génie. Son coeur feul y parle -, & cela 
fuffit pour empêcher tout Leéteur équitable 
d’en attribuer la publication à des motifs de 
vanité. 

Perfonne n’ignore combien on a imprimé de 
volumes fous le titre de fa Correfpondance , 
avec promeflè d’y faire par la fuite des Addi- 
tions conüdérables, & des offres répétées de 
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récompenfer libéralement tous ceux qui 
pourroient fournir aux Editeurs quelques 
nouvelles Lettres. On voit encore, dans leurs 
Préfaces, comment on s’y eft prispour.avoir 
de ces Lettres ; on a payé des gens , ou ré- 
duits à la dernière mifère,ou perdus de réputa- 
tion, ou aflezprudens pour ne pasfe nommer. 
Un entr’autres , à l’occafion d’une querelle 
qu’il eut à ce fujet , en appella aux Avis qu’il 
avoit publiés, précifément comme cet Irlan- 
dois qui préfenta , il y a quelques années , une 
requête contre fon Camarade, qu’il accufoit 
de lui avoir retenu une partie des bagues, des 
montres , & de l’argent dont ils avoient fait la 
conquête en commun à Hounllaw-Bcath. 

Plufieurs Lettres ont été écrites en fon 
nom , quoiqu’il n’y eût pas la moindre part ; & 
on les adrefla à qui on voulut: d'autres furent 
contrefaites & attribuées à l’Evêque Atterbu- 
ïy, que de vils Calomniateurs ont fuppofé en 
correfpondance avec Pope , dans le tems 
qu’un pareil commerce auroit été un crime 
puniflable de mort. 
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J'ai peine à concevoir commentnotre Au- 
teur , dont la fituation & le goût n’ont pu faire 
ombrage à perfonne (fi l’on en excepte le de- 
fir de plaire par fesPoéfies) ait efiuyé autant 
de fatyres qu’aucun Miniftre d’Etat de fon 
tems. Les Pièces fugitives de tout genre ne 
parloient que de lui ; & ce ne fut pas feule- 
ment dans ces Libelles qu’un particulier, qui 
ne dogmatifa jamais contre la Religion ni le 
Gouvernement, eut le malheur d’être repré- 
fenté comme un homme dangereux pour la 
Société , comme un Papifte bigot , & un 
Ennemi de l’illuftre Maifon qui occupe le 
Trône d’Angleterre.- 


L’inexcufable publication de fes Lettres 
prouva du moins, qu’il n’avoit eu pour 
Amis que des gens de mérite , 8c que fi l’on 
formoit une lifte de fes Amis & de fes 
Ennemis, il n’auroit à rougir, ni des uns 
ni des autres. Plufieurs de ces Lettres 
ayant été écrites dans les conjon&ures les 
plus intéreflantes , & toutes avec une fran- 
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chife qui n’appartient qu’à la fincère ami- 
tié, on y voit les fentimens que fon coeur 
& la circonftance lui diftoient , lorfqu’il 
ne pouvoit s’imaginer que le Public en fe- 
roit un jour inftruit. S’il s’étoit appliqué à 
décrire fon caraélère , il n’eut jamais auïïi 
bien réufîi ; & certainement il ne fe feroit 
pas peint avec l’air de naïveté qui paroît 
ici. Mais fi la main d'un Auteur, pareille 
à celle d’un Peintre , Te diftingue mieux 
dans une ébauche que dans une Pièce 
finie , l’air négligé des Lettres que nous 
publions aujourd’hui , les fera mieux dis- 
cerner des Lettres contrefaites qui lui 
ont été imputées par des vues d’intérêt ou 
de malice. 

Nous croyons inutile de dire qu’il n’eft 
point refponfable de différens traits qui 
fe trouvent dans les Editions qu’on a fai- 
tes fans fon aveu , puifqu’ils font tels qu’au- 
cun homme de bon-fens ne les auroit ja- 
mais publiés. Les fautes d’impreflion font 
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prefque innombrables , & ne peuvent qu’a- 
voir extrêmement été multipliées en tant 
d'Editions confécutives , par l’avarice & la 
négligence des Editeurs , dont aucun n’eut, 
de la part de Pope, d’autre encouragement, 
que celui de ne les point pourfuivre en juf- 
tice. 

Pour ce qui eft des vuides dans la Corref- 
pondance , il n’a pas été pofîible de les 
remplir, l’Auteur ayant fupprimé un trop 
grand nombre de Lettres ; pour pouvoir en 
former des fuites réglées. Il n’a pas voulu 
non plus les corriger, excepté par l’omif- 
fion de quelques endroits , qu’il ne con- 
venoit point d’expofer aux yeux du Public , 
ou de plufieurs Lettres entières , qui n’é- 
toient pas de lui , ou qu’il défapprouvoit. 

Pope a été fort économe des Lettres de fes 
Amis , jugeant que le refpeft dû à leur mé- 
moire exigeoit qu’il fupprimât particulière- 
ment celles qui étoient le plus en fa faveur. 
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PREFACE 


Comme ce n’eft point à la vanité , mais à 
l’amitié qu’il deftinoit ce monument , il a 
bien voulu épargner à fes Ennemis la mor- 
tification de montrer comment de plus ha- 
biles & de plus honnêtes gens qu’eux , avoient 
penfé à Ton égard. 
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PRÉFACE. 

Wy c H er l e r , avec lequel Pope a été en cor- 
refpondancc depuis l’année tyoq jufquen tyto ,fuc 
long-tems l’Amant déclaré de la Maitrejfe chérie de 
Charles II, Roi d’Angleterre. Ce Poète vivait dans 
le plus grand Monde , en connoijjoit les vices, les 
ridicules , & les peignait du pinceau le plus ferme 
avec les couleurs les plus vraies. Il a fait un Mifan- 
trope , qu’il a imité de Moliere , avec des traits plus 
forts & plus hardis , mais moins de régularité , de 
finejfe 0 de bienfe'ance. 

Guillaume Wycherlty , né en 1 6 qo , à Clive , 
en Angleterre , pajfa quelques années en France , 
dans fa première jeunejfe. Il embrajfa la Religion 
Catholique ; mais dès qu’il fut de retour à Londres , 
il redevint Protcjlant ; & dans la fuite il reprit le 
culte Romain. Après s’ être appliqué à l’étude du 
Droit, il fe livra à des occupations plus confor- 
mes à fon génie & à celui du tems. 

C’était le Règne du plaifir & de l’efprit. Charles II 
inflruit du talent de ce Poète , lui fit un accueil dif- 
tingué. W'y chéri ey lui plaifoit par la vivacité de fon 
imagination , & par les agrémens de fon caractère. 
Il eut le bonheur de gagner le cœur de la Comte fe 
Drogheda , qui l’époufa, & le fit maître de tout fon 
bien; mais la mort la lui ayant ravie, fon droit lui 
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fut conteflé ; & les fiais du Procès 3 joints à d'au- 
tres accidens 3 le mirent hors d'état de fatis faire à 
l'impatience de fies Créanciers. Il paffa fept ans en 
prifon , & y feroit peut-être demeuré toute fa vie , 
fans la ge'nérofité du Roi Jacques II , qui , au for tir 
d'une repréfentation d'une de fes Pièces , ordonna 
que fes dettes fujfent payées 3 & accompagna cette 
grâce d'une penfion annuelle de deux cens livres 
flerlings , qui lui fut payée jufquau tems de la 
retraite de ce Prince. Ces bienfaits n acquittèrent pas 
Wycherley ; il fe maria une fécondé fois en tyiS , 
à l'âge d'environ 80 ans , ontty jours feulement 
avant fa mort. C' était un homme d' un commerce 
aifé, qui n'avoit rien de la Mifantropie dont on au- 
roit pu le foupçonner , fi l'on avait jugé de lui par 
l’efprit fatyrique & dur , qui caraclérife fes Pièces de 
Théâtre. 
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CORRESPONDANCE 

DE POPE 

ET DE WYCHERLEY, 

Depuis l’an 1704 jusqu’à 1710 (1). 




LETTRE PREMIÈRE 

DE POPE. 

Binsficldj dans la Forêt de U^indfor, Décembre 
26 3 IJ 04 . 

ï L y a fi long-temps que j’ai le plaifir de vous 
connoître par vos écrits , que je ne faurois aile* 


( 1 ) S’il falloit juger de ces Lettres par la manière de pen- 
fer 6c le tour d’expreflion qui les caraélérifent, on diroit que 
celles qui (ont attribuées ici à un jeune homme de feize ans , 
ont été écrites par un homme de foixante-dix ; & celles du 
dernier par le premier; tant il y a de Cens, de gravité, de ju- 
gement , Sc de goût dans celle de Pope ; pendant que d'un au* 
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vous témoigner ma reconnoiflance , pour la per- 
miffion que vous m’accordez d’entretenir un com- 
merce plus particulier avec vous. Dès notre pre- 
mière entrevue , j’ai été charmé de la juftice que 
vous avez rendue à feu votre ami Dryden. Je n’ai 
jamais eu aucune familiarité avec lui : Virgilium 
tantum vidi (1). Si j’étois venu au monde allez 
tôt , je l’aurois connu & aimé ; car je tiens non- 
feulement de vous, mais aulTi de M. Congreve, 
8c du Chevalier Trumbul, que fes qualités per- 
fonnelles n’étoient pas moins aimables que fes 
talens poétiques, malgré toutes les calomnies 
qu’on a débitées fur fon ftijer , & dont le premier 
de ces MelTieurs m’a dit avoir dcflein de le jufti- 
fier quelque jour (2). Je fuis perfuadé que ces 


dre côté , une jaloufie enfantine, une affcélation puérile, une 
attention étemelle à courir après le foi-difant Eel-Efprit , avec 
une ignorance totale d’ordre, de méthode , & de toute rela- 
tion entre des parties pour former un tout , compolent le ca- 
ractère de celles de Wycherley. 

(1) Etant encore entant , il engagea un Ami à le mener au 
Café que Dryden fréquentoit; & ce fut-là qu’il eut le plaifir 
dont il fait ici mention. 

(2) Il dégagea depuis la parole , dans fa Dédicace au Duc 
de Nesecaille , qui eft à la tcte de la douzième Edition des 
Pièces de Théâtre de Dryden, 1717. 

bruits 
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bruits injurieux ont eu leur fource dans la fureur 
de l’efprit de parti , & que l’éclat de fa réputation 
a contribué enfuite à les entretenir (1). Les mé- 
dians Auteurs qui l’ont attaqué vers le déclin de 
fa vie , reflemblent aux Moucherons d’un foir 
d'Eté , qui n’incommodent jamais davantage , que 
durant la belle faifon ; car fon feu , tel que celui 
du Soleil , a brillé avec le plus d’éclat lorfqu’il 
étoit fur le point de s’éclipfer. 

Au refte , ne croyez pas, Monlieur, que je 
prenne à la lettre le compliment trop obligeant 
que vous me faites, lorfque vous dites que mes 
produirions font au-delfus de ces fortes de Criti- 
ques. Je ne fuis pas allez vain pour cela, ni, 
d’un autre côté , alfez humble pour me croire au- 
delïbus de leur maligne attention ; car les Criti- 
ques étant des Oifeaux de proie , ils confervent 
toujours leur inclination vorace ; & quoique de 
pauvres Auteurs comme moi ne foient que des 
gueux, il n’eft point de Gueux cependant alTez 
pauvre , pour n’avoir pas de quoi nourrir un chien , 


(1) Il eft arrivé, pour ainft dire, le contraire. Une des 
premières Satyres qui ait été compofée contre lui , eft Je 
Rehearfal du Duc de Buckingham ; & une des dernières , la 
parodie que Montague a faite de fon H'ind and panther. 

Tome VI. R 
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ni d’Auteur affez miférable, pour ne pas fournir, 
au moins, un morceau à un Critique affamé. 
Je fuis bien éloigné de penfer que les atta- 
ques de pareilles Gens puilfent me faire honneur 
ou deshonneur, bien moins encore à M. Diyden. 
Je conviens avec vous , que tous les Génies d’une 
clafle inférieure qui fe font élevés depuis fa mort , 
ne font que comme les Etoiles qui paroiffent après 
le coucher du Soleil, & qui ne font lumineufes 
à nos yeux , que durant fon abfence : encore quel- 
ques-uns de ces Affres ne brillent-ils que de l’é- 
clat qu’ils ont reçu de lui. Notre cfprit n’eft que 
réflexion ou imitation , & ne fauroit ainfi s'ap- 
peler notre à bien jufte titre. Je penfe que le vé- 
ritable Efprit peut fe définir jufteffe depenfée, & 
facilité d’expreffion ; ou ( pour parler en ftyle de 
Sage-femme ) une conception parfaite , & une 
délivrance aifée. 11 s’en faut beaucoup néanmoins 
que cette définition foit exaéle : ayez la bonté de 
m’en donner une meilleure, comme il ne tient 
qu’à vous de le faire. 


Je fuis , &c. 
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LETTRE II, 

DE WYCHERLEY. 

Janvier 25 , IJ 04 -S. 

J’AI été fi occupé, en dernier lieu, à corriger 
& à tranferire quelques-uns de mes Madrigaux , 
pour un ou deux Seigneurs qui fouhaitoient de les 
voir, qu’il ne m’a pas été poflible de répondre 
plutôt à votre ingénieufe Lettre. Les Auteurs re£ 
femblent aux Banquiers , qui aiment à faire des 
avances au Public , pendant qu’ils oublient de 
payer ce qu’ils doivent à leurs meilleurs & plus in- 
times Amis. Cependant j’efpère que doué, comme 
vous l’êtes , d’un bon naturel & d’un fens droit, 
(qui fe trouvent prefque toujours liés enfemble ,) 
vous uferez d'indulgence envers un Débiteur qui 
ne demande pas mieux que de s’acquitter de fes 
dettes : mais la chofe n’efl pas en mon pouvoir 
pour le préfent; & je fuis dans le cas d’un hon- 
nête Homme , qui a la fincère intention de con- 
tenter quelque jour fes Créanciers. En attendant, 
j’ai bien des grâces à vous rendre de ce que dans 

R 2 
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votre Lettre vous réunifiez tant d'efprit fit d’hu- 
manité; qualités qui vont fi rarement enfeinble 
dans les autres Hommes , fit que vous poffiédez 
toutes deux éminemment. Je penfe que votre 
génie, fit l’heureux tour de votre caractère, ne 
peuvent être égalés que par votre jugement , ou 
par votre modeftie , que j’alarmerois inutilement 
par un éloge , fans être d’ailleurs en état de vous 
rendre toute la juftice que vous méritez. C’eft 
pourquoi je n’en dirai à préfent rien de plus, finon 
que votre efprit n’a jamais trompé votre jugement 
que dans votre partialité envers moi fit mes Ou- 
vrages ; de forte que , s’il étoit poffible qu’un 
Écrivain endurci à la bonne opinion qu’il a de lui- 
mème, fût plus vain qu’il n’eft, ce que vous m’é- 
crivez m’énorgueilliroit plus que ce que j’écris 
moi-même : cependant je ne puis m’empêcher 
d’avouer , que je devrois être plus humilié qu’élevé 
par vos louanges, qui reprefentent le peu de mé- 
rite que je puis avoir fi admirablement bien , qu'il 
r.e m’eft pas poffible de révoquer en doute votre 
fupériorité. La première partie de votre Lettre 
fournit un exemple frappant de ce que c’efi: qu’Ef- 
prit , fit la dernière en préfente une définition qui 
redouble pour moi la difficulté de bien écrire , 
c’elt-à-dire d’ccrire comme vous. Ainfi , plus votre 
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exemple eft grand , & votre définition exafte , 
moins je fuis capable de les fuivre. Tout bien con- 
fidéré , il ne me refie d’autre refiource pour faire 
paroître mon jugement, que de cefler d’écrire, 
& mon amitié pour vous, que de finir, en vous 
a durant que 

Je fuis, &c. 


•X/iÀX’ <XXX *'<XX>.XX*+* 
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LETTRE III, 

DE POPE. 

Mars 2.5 , VJo5. 

U A N D je commence à vous écrire , je prévois 
que l’Epître fera longue ; car je me trouve obligé 
de vous ennuyer par reconnoiflance. J’y fuis en- 
gagé , outre cela , par un motif d’intérêt , à l'e- 
xemple de ceux qui , après avoir reçu un bienfait, 
font d’amples complimens pour en obtenir un 
autre ; plus vous êtes prévenu en ma faveur , & 
plus je vois mes fautes. Les taches , comme vous 
favez, ne fe remarquent jamais plus diftinélement 
qu’au Soleil. Ces éloges que vous defiinez à m’en- 
courager , me mortifient réellement ; ils font , 
pour un jeune Auteur , comme la pluie qui tombe 
fur une tendre fleur, & qui , fuivant qu’elle efl 
verfée modérément, ou en trop grande quantité, 
Jui donne une vie nouvelle, ou l’abat. La plupart 
des Ge s avancés en âge , font allez foibles pour 
décourager la Jeunefle : ils reflemblent à ces vieux 
arbres qui , incapables de porter du fruit à l’ave- 
nir , ne fouflrent point qu’une jeune plante ofe 
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fleurir au-defibus d’eux : mais , comme s’il ne 
vous fufiifoit pas d’avoir furpafle tous vos Con- 
temporains en efprit , vous voulez l’emporter auffi 
fur eux par la beauté du caraélère. A l’égard de 
mes premiers Eflais ( 1 ), s’ils vous ont fait quelque 
plailïr , ce ne peut être que celui qu’un Homme 
goûte naturellement à obfcrver les premiers jets 
& les boutons d’un arbre qu’il a cultivé lui-même j 
& dans le fond , on ne peut les eftimer que comme 
les fruits qui viennent de bonne heure , quoique 
ce foient les plus inlipides & les plus mauvais de 
l’année. En un mot, vous donnez trop à mon 
égard dans les complimcns , qui ne feint que la 
fumée de la vraie amitié. Le feul but de mes Let- 
tres & de mon commerce avec vous , eft de me 
concilier votre affeéVion. Soyez mon Ami au point 
de paroître mon Ennemi , & indiquez-moi mes 
fautes, finon comme à un Jeune -homme, du 
moins comme à un Ecrivain novice. 

Je fuis , &c. 


(1) Ses Paftorales , composes à l’âge de feize ans. 
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LETTRE IV, 

DE WYCHERLEY. 

Mars 2C) , ijoS. 

T’A I reçu votre Lettre du 25 Mars, qui m’a été 
beaucoup plus agréable que je 11e puis vous dire. 
Tout ce qui me fait de la peine, c’eft que vous 
m’accufez d’un défaut de candeur ou d’équité , 
pour vous avoir rendu ce qui vous appartenoit. Il 
n’eft pas raifonnable que votre modeftie fafle tort 
â votre mérite, au point de rejetter ce qui vous 
eft dû, & d'appellcr complimens quelques louan- 
ges médiocres, lorfqu’il vous en revient de plus 
grandes. Mais fi , comme vous dites , un compli- 
ment n’eft que la fumée de l’amitié , vous ne fau- 
riez difeonvenir que là où il y a de la fumée , il 
ne s’y trouve aufiï quelque feu ; l’encens qu’on 
offre aux Dieux feroit moins agréable aux Hom- 
mes, s'il ne rendoit point de fumée. En amitié, 
comme en amour , il faut un peu d’encens pour 
parfumer le nom qu’on veut immortalifer. Vous 
dites que vous ne m’écrivez pas pour gagner des 
louanges, mais pour vous concilier mon affeftion; 
& comment peut-on avoir l’un fans l’autre ? L’ad- 
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miration doit précéder. Vous voudriez que je fulTe 
votre Ami au point de paroître votre Ennemi, 8c 
que je découvriffe vos fautes pour vous les indi- 
quer ; mais la tâche eft trop pénible ; 8c je n’aime 
pas affiez les difficultés pour l’entreprendre. D’ail- 
leurs, la vanité d’un Auteur eft telle , qu’il ne re- 
noncera jamais à fon propre Jugement, pour 
contenter celui d’un autre , fur-tout quand il en 
coûte de la peine ; 8c quoique je me faffie une 
gloire d’être de votre fentiment toutes les fois 
que vous parlez d’un autre que de vous-même , 
je ne faurois fouffrir de vous voir attenter à votre 
propre réputation fans m’y oppofer, fur-tout de- 
puis que vous aflurez, dans votre dernière Lettre, 
que vous êtes obligé de m’ennuyer par reconnoif- 
fance. Plus vos Lettres feront longues , plus elles 
me feront agréables , précifément comme une 
longue vie , pourvu qu’elle foit bonne , eft 
la meilleure. Une pareille vie eft plus variée 
8c plus exemplaire ; elle reflemble à un beau jour 
d’Eté , qui , quoique beaucoup plus long , eft 
bien plus agréable qu’une courte 8c ennuyeufe 
journée d’Hyver. Que votre amitié foit comme 
votre Lettre , 8c dure long-tems. C’eft le moyen 
le plus certain d’obliger 

Votre , 8cc. 
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LETTRE V , 

DU MÊME. 

Avril y j tyoS. 

J’AI reçu votre Lettre, du cinq, dans laquelle 
votre modeftie refufe les louanges qui vous font 
dues ; elle en mérité , par cela même , plus qu’un 
Pré tre qu’on élève maigre' lui à l’Epifcopat. Je 
vous avoue que li mes éloges vous déplaifent, je 
ne laifie pas de les donner avec grand plaifir : c’eft 
ainli que l’encens eft plus agréable à celui qui 
l’offre, qu’à la Divinité qui le reçoit, à caufe 
qu’elle eft trop élevée au-defïus de fon humble 
Adorateur. En général , tout Homme partage les 
louanges qu’il donne , lorfqu’elles font données 
à jufte titre. 

Pour ce qui eft de ma curiofité au fujet de vos 
intrigues avec les Mufes, vous me la pardonne- 
rez fans doute , puifqu’un Vieillard , comme moi , 
ne fauroit caufer de jaloufie à un auffi aimable 
Favori de ces Déeffes que vous. Je reffemble au 
Chevalier Gafcoign , qui avoit coutume de dire 
que , dès qu’il fut trop âgé pour être admis feul 
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chez les Dames , il prenoit toujours avec lui un 
Jeune-homme pour être bien reçu ; car s’il étoit 
venu feul, on lui auroit refufê la porte, unique- 
ment parce que fes vifites étoient fans confé- 
quence. 

Je fuis dans le cas d'un vieux Céladon , réduit 
à fubfifter aux dépens des jeunes Gens plus heu- 
reux , qui fe tirent avec fuccès de leurs avantures 
/ avec les Mufes. 

Vos papiers font bien gardés ( foyez-en fùr ) , 
& n’ont aucun larcin à craindre que de ma part; 
car il eft aulïi dangereux de confier beaucoup d’ef- 
prit à un pauvre Auteur , que de donner fon ar- 
gent à garder à un Joueur de profeffion. — Si vous 
venez en Ville , j’aurai plus de peine à en fortir. 
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LETTRE VI» 

DE POPE. 

Avril jo , ijo$. 

E ne faurois tenir contre vous ; permettez-moï 
une fois pour toutes de ne pas répondre à vos 
complimens , & d’en tirer feulement pour con- 
cluiion générale , que votre delfein eft de m’en- 
courager. J’en excepte pourtant les traits qui ex- 
priment d’une manière li obligeante , les offres 
d’amitié que vous me faites. Si j’avois l’avantage 
de la pofTéder , elle mettroit fin à tous ces dis- 
cours , qui me font rougir à-préfent, & les chan- 
geraient en avis falutaircs, qui pourraient me 
rendre plus fage & plus heureux. Je n’ignore pas 
l’opinion établie , qui veut que l’amitié ne fublifle 
bien qu’entre des perfonnes à peu près de meme 
âge ; mais j’ai tant d’intérêt à être d’un fentiment 
contraire , que vous voudrez bien pardonner fi je 
vous allègue quelques argumens en faveur de ma 
thèfe. J’obfervc d’abord que l’afîedion que nous 
portons à nos Amis , vient ordinairement de ce 
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que nous leur trouvons les mêmes difpofitions que 
nous appercevons en nous-mêmes. Ceci au fond 
n’eft qu’amour-propre déguifé ; au lieu que l’ami- 
tié entre deux perfonnes de différent âge, ne peut 
guères être de cette nature, vu la difparité, la 
variété d’inclinations qui régnent prefque toujours 
entr’eux. L’attachement des jeunes gens eft d’or- 
dinaire occafionné par l’amour du plaifir; la con- 
formité de leurs goûts à cet égard , les porte à 
s’entr’aider ; d’un autre côté, l’amitié de deux 
Vieillards vient fouvent du defir commun de faire 
quelque gain. Or, comme un jeune Homme, qui 
a moins d’expérience des affaires , eft probable- 
ment moins intéreffé, & qu’un Vieillard qui peut 
fort bien être déjà un peu las de lui-même , a , 
ou doit avoir, moins d’amour-propre; dans ce 
cas , leur amitié fera, félon toutes les apparen- 
ces, plus vraie, & mêlée de moins de retour fur 
foi-même. J’ajoute qu’une pareille amitié eft plus 
utile & plus avantageufe à tous deux ; car le Vieil- 
lard aura de la gaieté pour fe rendre agréable au 
jeune Homme ; & ce dernier deviendra difcret & 
prudent par le commerce du Vieillard. Une liai- 
fon de ce genre fervira donc de remède à ces ma- 
ladies épidémiques de l’àge & de la jeuneffe , le 
Chagrin & la Folie. Vous me difpenferez, j'ef- 
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père , d’entafler beaucoup d’argumens pour prou- 
ver la poflîbilité de ce que j’avance ; un feul a 
fuifi pour me convaincre , c’eft que tout jeune 
que fuis , & tout vieux que vous êtes (i) , je ne 
laiffe pas d’être tout à vous , &c. 


(i) Wycherley avoit alors environ 70 ans, &. Pope à 
peine 17. 
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L E T T R E . V 1 1 . 

DU MÊME. 

Juin 23, J yoS. 

T E ms croirais très-avant dans vos bonnes grâces, 
li vous m’écriviez un peu moins en Style de Cour. 
On a remarqué , au fujet des Dames , qu’elles 
font, dans leur jeunefie , p*as fufceptibles de va- 
nité que les Hommes , à caufe qu’on travaille fans 
celTe à leur en infpirer; mais les Femmes les plus 
foiblcs ne le font pas davantage que cette clafic 
d’Hommes qui fe piquent d’efprit. Quand un fat 
travaille à finir le portrait avantageux qu’il fe fait 
de fes talens, on l’aide toujours à fournir le der- 
nier coup de pinceau. 

Tout Homme s’imagine naturellement que fon 
Voifin crève de vanité; je crois néanmoins qu'il 
y a certaines circonfiances , où la plupart des gens 
peuvent profiter d’un avis falutaire ; & l’on aurait 
peine à concevoir quel bien un peu de vérité pour- 
rait faire dans ces momeris favorables. Une petite 
aumône aide puiflamment celui qui fe trouve ré- 
duit à la dernière mifere. 

Je connois un de vos Amis , qui vous (croit in- 
finiment plus obligé, fi vous vouliez bicnl’inftruire 
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de fes fautes , plutôt que d’augmenter fon amour- 
propre; ce feroit Iefujet d’une bonne Lettre, qui 
pourroit être auiTi longue que je fouhaite de voir 
toutes celles qui me viennent de votre part. 

Je ne m’étonne pas que vous ayez trouvé juf- 
qu’ici quelque difficulté (comme il vous plaît de 
le dire ) en m’écrivant , puifque vous vous êtes 
toujours impofé la tâche de me louer ; prenez 
l’autre route , vous la trouverez aifée , fur ma 

Pour ce qui eft de mes Vers que vous exaltez 
tant , je puis vous protefter qu’ils ne m’ont jamais 
infpiré aucune vanité , excepté lorfqu’ils me four- 
nirent l’occafionde vous connoître. Dans la fuite, 
j’ai été expofé au même danger à chaque fois que 
j’ai reçu quelqu’une de vos Lettres. Il eft certain 
qu’il n’y a point de microfcope qui groffiffe au- 
tant que les yeux d’un Homme qui fe contemple 
lui-mcme; malgré cela néanmoins j’ai peine à 
concevoir que je reftemble beaucoup au grand 
Alexandre, comme vous voulez me leperfuader. 
Si je lui reftemble jamais , c’eft vous qui aurez 
produit cet effet , en me donnant meilleure opi- 
nion de moi-même que je ne mérite. On fit 
accroire à cet Alexandre qu’il étoit fils de Jupiter; 
<k vous m'alî'urez que j’ai des talens ; mais eft-cc- 

là 
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là tout ce que vous pouvez dire à mon honheur? 
vous en diiiez vingt fois plus , en m'appellant vo- ' 
tre Ami. Après m’avoir fait entendre que j’avois 
quelque part à votre affeèlion , vous me dites des 
douceurs; & vous me traitez comme le pauvre 
Sancho ; on lui avoit mis dans l’efprit qu’il polfé- 
doit de grands Etats ; & avec cela , on ne le nour- 
rilfoit que de gaufres 8c de marmelade. Dans ce 
tems-ci , il n’eft guères poiïible d’obliger davan- 
tage un Poëte , qu’en le rendant fou d’orgueil. Il 
eft charmé de fon génie ; & un Homme fage n’a 
garde de le détromper. Il en agira avec lui comme 
on fait avec un fou incurable , qu’on flatte pour 
l’appaifer. C’eft le feul parti qu’il y ait à prendre 
à l’égard de ces Etres incorrigibles , qu’on nomme 
Poètes; pour fe garantir des effets de leur fréné- 
ile , il faut nourrir leur vanité ; & c’eft , hélas ! 
à peu-près tout ce qu’on nourrit en eux. 

Croyez-moi , je ferois ravi que tout ce que vous 
me dites fut aufli vrai , à mon égard qu’au vôtre , 

& cela pour plufieurs bonnes raifons, dont la 
meilleure eft , que je voudrois être pour vous ce 
que vous méritez ; au lieu que je fuis réduit à 
n’ètre que ce que permet une capacité bornée , 
quoiqu’employée toute entière. 

Je fuis , 8t c. 

Tome VI. S 
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LETTRE VIII. 

DU MÊME. 

J"*A I quitte la Ville , dans le de fie in d’aller ref- 
pirer l’air de la Forêt de Windfor. Toute la diffé- 
rence que je trouve entre nos Beaux-Efprits cita- 
dins & mes Campagnards , efl que les premiers 
déraifonnent avec un air de vivacité , au lieu que 
les autres n’ayant proprement, dans ce qu’ils di- 
fent , ni tort , ni raifon , tiennent une efpèce de 
ftupide milieu entre ces deux extrémités. Cepen- 
dant s’il falloir choifir , la préférence devroit être 
donnée à ceux qui fe foumettent tranquillement, 
6c avec rélignation , à l’empire de la Stupidité; 
ce qu’après tout , les Beaux-Efprits fubalternes ne 
fauroient s’empêcher de faire aulft, quoiqu’après 
beaucoup de bruit 6c de réliftance. Mes nouvelles 
connoiflances font de bonnes gens modelîes qui 
n’ont point de fens , 6c 11 e prétendent pas en 
avoir ; mais ils font gaiement bêtes. Ils ne font 
point de cérémonies ; 8c : ls exiften: comme ils 
vont à cheval , c"eft-à-dire au hazard. Leur genre 
de vie eü une manière de chalfe , dans laquelle 
on pourfuit avec ardeur uu objet inconnu , 6c qui 
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pourroit fort bien n’en pas valoir la peine ; de 
forte qu’à proprement parler, on n’eft jamais dans 
la route, ni entièrement dérouté. Je ne puis que 
préférer la folitude à une pareille Compagnie ; car 
quoiqu’un Homme foit pour lui-même d’un com- 
merce peu agréable , l’amitié fincère qu’il fe porte , 
le reconcilie avec fa perfonne. Comme un Amant 
ne fouhaite d’autre converfation que celle de fa 
Mai trefle , pareillement celui qui eft prévenu en 
fa propre faveur ( & nous fournies tous dans le 
cas ) ne fe plaît tant nulle part que dans fa propre 
compagnie. D’ailleurs , fi la plus réelle & la plus 
utile de nos connoiflances , eft celle de nous- 
mêmes , la folitude , qui nous facilite l’étude de 
notre cœur , doit être l’état le plus inftruélif de 
la vie. Rien n’eft plus commun que de voir des 
Hommes qui , après avoir employé la moitié de 
leur tems à fe perdre de vue , ont befoin du fe- 
cours de la retraite , pour s’étudier au moins un 
peu avant de mourir. La plupart de ceux qui en- 
trent dans le Monde fe livrent à fe diiïipation, 8c 
manquent la route du bon fens ; au lieu qu’un peu 
d’obfcurité & d’éloignement du tumulte les au- 
roit naturellement conduits où la Nature vouloit 
les mener. En un mot , ii un Homme eft un fat, 
la folitude fera pour lui une bonne école ; 8c s’il 
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eft un fou „ elle lui procurera un afyle contre le 
mépris. 

Ce font-là de fort bonnes raifons qui m’arrê- 
tent ici ; mais je fouhaiterois pouvoir alléguer , 
pour vous attirer dans ce féjour, quelqu’autre 
motif que le plailir fenfible que vous me feriez 
par-là. Je ne puis m’empêcher pourtant de vous 
dire que j’ai été fort chagrin de ne vous pas voir 
arriver, quoique je me rende allez jultice pour 
croire que je ne mérite point cette faveur de vo- 
tre part. 

Je me plains aulTi que votre dernière Lettre a 
été trop courte. Ceux qui ont le plus d’efprit , 
comme ceux qui ont le plus de bien , en font ordi- 
nairement les plus économes. 
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LETTRE IX» 

DE WYCHERLEY. 

Novembre 5 y îyoS. 

"V O T R E Lettre , du 26 O&obre , m’a fait un 
plaifir fenfible ; & je fuis flatté que vous vous 
plaigniez de la brièveté de la mienne ; ce qui eft 
la meilleure apologie qu’il foit poffible d’en faire. 
Et quoique ceux, comme vous dites, qui ont le 
plus d’efprit ou d’argent , aiment le moins à dé- 
penfer , il y en a d’autres qui paroiflent pauvres 
pour qu’on les croye riches , & qui font pauvres 
réellement , ce qui eft mon cas. Vous êtes cha- 
grin de ne pas me voir ; & j’en fuis très -fier. Au 
refte , fi vous avez envie de me punir de ma faute 
(qui pourtant eft involontaire) ne revenez pas 
litôt en Ville; & vous ferez trop vengé. Mais 
comme votre bonté naturelle remporte toujours 
fur vos reflentimens , je ne défefpère pas de vous 
voir ; & pour vous témoigner ma reconnoiflance 
de votre invitation à me rendre dans votre Forêt, 
je vous invite , à mon tour, dans la mienne , qui 
eft la Ville. Vous y trouverez des Bêtes apprivoi- 
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fées & d’autres féroces , à cornes Se à longues 
oreilles , qui fe pourfuivent par amour ou par 
haine. Londres va être le féjour des plaifirs , pen- 
dant que la campagne ne vous offrira que de l’en- 
nui : Entr’autres fpeftacles , vous verrez des 
Chiens fanglans pourfuivre d’autres animaux , 
afin de les déchirer ; & c’eft-là tout leur amufe- 
ment, ou s’il vous faut une chaffe moins meur- 
trière , vous rencontrerez une meute d’Epagneuls , 
que l’on nomme Amans, qui lancent à toute ou- 
trance, de petites Créatures à deux jambes; celles- 
ci , fort rufées , ne fuient que pour fe rendre à 
un tête-à-tête. De plus , les deux grands Théâtres 
de la Nation , la Chambre des Seigneurs & celle 
des Communes, font aux prifesainlï que nos deux 
autres Théâtres; ceux-ci fe plaignent que des 
Aéfeurs transfuges pafient de l’un à l’autre ; ce 
qui eft cependant autorifé par des raifons d'Etat. 
Voilà toutes mes nouvelles de Ville. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE X, 

DU MEME. 

Février 5 , ïjo5 — 6. 

J'A I reçu votre obligeante Lettre avec ma Pièce 
à M. Dryden corrigée. Je reconnois qu’en dimi- 
nuant le volume, vous en avez augmenté la va- 
leur, comme on dit que les Hollandois font à 
l’égard de leurs Epiceries , dont ils brûlent une 
partie , pour haufler le prix du relie. Ils gagnent 
ainfi en perdant; c’ell l’obligation que je vous ai. 
Vous avez retranché, de mes lauriers flétris, 
quelques branches mortes, afin que celles que 
vous avez bien voulu conferver, fubfillent plus 
long-tems; de forte qu’à l’exemple de votre Maî- 
tre Apollon , vous êtes tout à la fois Poëte & Mé- 
decin. 

Pour ce qui cft, Monfieur, de mon invitation 
à vous rendre en Ville , je n’aurois jamais ofé 
prendre cette liberté , fi je n’avois bien connu la 
bonté de votre naturel. Cependant je vous prie 
d’excufer ma hardiefie , qui deviendroit impor- 
tune , fi j’infillois davantage fur ce fujet. Permet- 
tez-moi feulement d’efpérer qu’à l’avenir , notre 
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amitié ne fera point gêncc par trop de réferve , 
ou par une modeftie qui deviendroit criminelle. 
L’invitation d’un Ami doit toujours être regardée 
de bon œil , & rcffemble aux préfens d’un Amant, 
qui , pour être de peu de valeur , ne font pour- 
tant jamais refufés par une Maitreflc. Je penfe 
vous avoir raconté ce qu’une Dame Efpagnole 
difoit à un de fes Favoris, qui étoit un pauvre 
Poète , que li une Reine accordoit les dernières 
faveurs à un Palefrenier, elle attendroit de lui 
quelque chofe, ne fut -ce que fon étrille. Mais 
nous approfondirons cette matière , quand j’aurai 
le bonheur de vous voir ici ; & peut-être eft-ce 
la feule difpute dans laquelle je puis me flatter 
d’avoir quelqu’avantage fur vous. 

J’ai oublié de vous dire , dans l’Apologie de 
l’audace que j’ai eu de vous inviter à venir en 
Ville , que je voulois vous remettre quelques au- 
tres Pièces de ma façon, puifqu’elles me revien- 
nent plus parfaites qu’elles n’étoient en fortant 
de mes mains. Je n’ai pu exécuter mon deflein 
d’aller pafTer cet Eté , cinq ou fix femaines , à 
la campagne dans votre voifinage. Je vous fup- 
plie d’être perfuadé que je ne fouhaite rien au 
monde avec plus d'ardeur, que de cultiver de plus 
en plus votre amitié. 
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LETTRE XI. 

DU MÊME. 

Mars 22 , ijo5 — 6*. 

T E vous demande une afte de pénitence ; c’eft de 
revoir le méchant Recueil de mes Madrigaux , 8c 
de marquer les changemens 8c les corrections que 
vous jugerez néceffaires , afin que j’en puiffe don- 
ner une fécondé édition plus fupportable que la 
première. J’efpère que quand vous y aurez mis la 
main , ils auront plus de fuccès qu’ils n’en ont eu. 
Je vous dirai de vive voix la raifon qui me fait 
vous demander cette grâce. Nous nous verrons dès 
que j’aurai fini les affaires qui me retiennent ici , 
d’où j’irai à Bath , Sc de-là à Binfield , ou aux 
environs ; 8c j’efpère que nous y pafferons enfem- 
ble un ou deux mois. 


- Je fuis , 8cc. 
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LETTRE XII» 

DU MÊME. 

Février ig , ijo6 — 7. 

T’A I reçu votre Lettre du 26 Janvier ; elle eft 
aulli polie qu’ingenieufe. Je vous en fais des remer- 
ciemens lincères ; elle m’auroit fait encore plus de 
plailir, fi elle ne m’avoit pas appris que vous êtes 
indifpofê; mais ayant un efprit aufli fort, fouffrez 
tranquillement fon trille domicile; car l’ancien 
Apophtegme dit que la vivacité de Pefprit ufe le 
corps , comme une épée bien tranchante ufe plu- 
tôt le fourreau ; de forte qu’il faut vous confolcr 
fur les craintes d’une vie défagréable ; j’efpère ce- 
pendant qu’elle ne fera pas courte , fans compter 
que les efprits de votre force font généralement 
immortels , en dépit de la foiblefle de leurs corps ; 
ce génie qui diminue pour vous le terme de la vie 
préfente , prolongera l’autre. Au relie , je me 
flatte que votre ame, toute vigoureufe & aélive 
qu’elle e/l, ne fera pas capable de détruire votre 
petit cadavre. 

Pour venir à ce que vous m’écrivez au fujet de 
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cette maladie épidémique de notre âgé, la calom- 
nie; je connois par expérience, qu’il e(î aufii im- 
polïible d’y échapper, qu’à une fièvre dans un tems 
ou dans un autre ; & comme la fièvre attaque ou 
menace les plus fortes conllitutions , de même 
l’air empefté de la Calomnie attaque plutôt les 
Génies fublimes & élevés , comme l’Aquilon, les 
arbres les plus hauts & les plus fertiles. Mais en 
voilà allez fur ces rumeurs impures que les âmes 
foibles craignent le plus ; c’ell ainfi que les Irlan- 
dois, quoique les plus files des Hommes, le 
fcandalifent infiniment plus que les autres, du 
bruit d’un p. .. Adieu. 
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LETTRE XII It 

DE POPE. 

Avril 10, Vjo 6 . 

P A R une de vos Lettres du mois paffé , vous 
me priez de choifir, s’il eft poffible, quelques 
Pièces du premier Volume de vos (Œuvres mê- 
lées, pour les mettre en état de reparaître avec 
plus d’avantage. J’ignore fi votre intention ellque 
je faffe choix des meilleures, telles que font celles 
fur l’Ignorance , fur l’Oifiveté,furla Pareffe , &c, 
pour mettre dans la méthode & dans la mefure 
plus d’uniformité , & ôter quelques répétitions. 
Quoique de pareils changemensne puiffent qu’être 
à leur avantage , il ne faudrait cependant pas les 
porter au point de faire méconnoître les premiè- 
res Editions. Ou bien voulez-vous que je corrige 
celles qui font moins bonnes, & qui exigeraient 
pour cet effet, des additions, ou du moins des 
correftions confidérables? Ou enfin, defirez-vous 
que je travaille fur celles qui tiennent une efpèce 
de milieu, comme les Chanfons & les Vers ga- 
lans ; car il fuffit d’en fupprimer les répétitions; 
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de forte qu’elles relieront à-peu-près les mêmes 
qu elles étoient auparavant ? Ayez la bonté de 
m expliquer votre delfein , afin que je fâche à quoi 
m en tenir. J’ai eflayé pourtant fi je pourrais faire 
quelques améliorations à plufieurs de vos Chan- 
fons , & a vos Poèmes fur l’Ignorance & fur la 
Parefie ; mais il paraît (même à mes yeux, pré- 
venus en faveur de mon habileté) que leschange- 
mens de ma façon ne lignifient pas grand chofe. 
Ainfi je me trouve obligé de vous prier de donner 
à préfent toute votre attention & tous vos foins 
aux Pièces qui n’ont pas été publiées encore; il y 
en a allez pour former un gros Volume, d’aufiï 
bonnes , & j’ofe dire même , de meilleures que 
celles du premier; mais je fouhaiterois qu’elles ne 
panifient qu’après que vous aurez mis la dernière 
main à ce qui n’a pas encore écé rendu public. 

Je vous envoyé un échantillon de ces derniè- 
res; favoir, vos Vers à M. Waller, dans fa vieil- 
lefle; vos nouveaux Vers pour le Duc de Marl- 
borough , & deux autres Pièces. Je n’ai point 
épargné mes peines ; & j’ai rafiemblé les beau- 
tés de quelques-unes de ces productions dans un 
plus petit efpace , comme on raflëmble les rayons 
du Soleil, pour qu’ils ayent plus d’éclat & de force ; 
ilenell que j’ai entièrement retranchées, comme 
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on ôte les branches d’un arbre , afin d’en augmenter 
le fruit ; j’en ai exprimé d’autres d’une manière 
toute nouvelle , & leur ai donné un tour plus 
poétique. Donne (femblablc en cela à un de fes 
Succefleurs) avoit infiniment plus d’efprit que 
d’application au méchanifme des Vers ; car il en 
efl de ceux que la Nature a fi richement pourvus 
de génie, comme des Négocians en gros, qui 
font moins montre de leurs marchandifes , que 
de petits Boutiquiers. Vous m’avez établi juge & 
réparateur de vos Ouvrages ; & je me fuis ac- 
quitté de cette commilîîon du mieux qu’il m’a été 
pofiible (1). Mais le mérite de la production m’ap- 
partient aufii peu , que les bonnes qualités d’un 
Enfant qui vient de naître , font à la Sage-Femme 
qui l’a aidé à venir au inonde. 

Vous excuferezlc peu d’additions que j’ai faites; 
car , après tout, elles vous appartiennent de droit , 
puifqu’elles ne font qu’autant d’étincelles forties 
de votre feu. Vous pouvez les fupprimer , en cas 
que vous ne les conlidénez que comme de fimpies 
bilevefées dans vos triomphes. Je fuis, &c.. 

(1) Pluficurs lignes de Pope, très-aifées à diftinguer, fe 
trouvent dans les Editions poilhnmes des Poëmes de "W'y- 
cherl.-y, particulièrement dans ceux fur lu Solitude, fur le 
Public , &c. 
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LETTRE XIV, 

DE WYCHERLEY. 

Novembre 11 , ijoj. 

Je reçus hier votre Lettre, du 9, qui m’a , â 
l’ordinaire , tellement charmé & inllruit , que 
joferois établir pour thèfe générale , qu’il vous eft 
aufli peu pofiible de trop écrire à vos Amis ab- 
fens , que de trop parler â ceux qui jouifient des 
agrémens de votre préfence. J’en appelle , à ce 
double égard , au témoignage de tous ceux qui 
ont vu vos écrits & goûté votre converfation. 
C’eft un avantage pour eux , fans doute , mais fore 
décourageant , s’ils ont du fens. Comment ofe- 
ront-ils , après cela , parler ou écrire ? Je ne laifle 
pas, direz -vous, de faire l’un & l’autre; mais 
mon but, en vous parlant, ou en vous écrivant, 
eft moins de vous plaire, que de me contenter moi- 
même; puifque je vous oblige par-là à me faire 
des réponfes, qui m’infpirent de la vanité dans le 
tems même qu’elles m’humilient. Par un prodige 
qui vous eil particulier, vous me rendez plus pecit 
en me louant : car vos éloges font li merveilleu- 
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fement tournes , que tout le monde Ternira fans 
peine quelle valie différence , en fait d’efprit & 
de ftyle , il y a entre vous & moi. 

Je vous remercie du Livre que vous me pro- 
mettez : attention qui me prouve que vous pre- 
nez intérêt à la réforme de ma vie , auffi bien qu’à 
celle de mes Ouvrages. 

Par rapport aux Vers que je vpus ai remis , 
j’efpère que vous les ferez paffer par votre Pur- 
gatoire , pour les fauver de la réprobation à la- 
quelle ils feroient expofés, fans cela, de la part 
du Public, ou , du moins, de celle des Critiques, 
qui étant, la plupart, déjà damnés dès cette vie, 
trouvent une efpèce de foulagement à grofiir le 
nombre des Compagnons deleurfypplice. Je vous 
demande en grâce de parcourir mes papiers , tk 
de choilir ce que vous trouverez de meilleur ou 
de plus fupportable , en laiffant là le relie ; car je 
me fuis déterminé tout-à-coup à en publier quel- 
ques-uns , comme un vieux Joueur endurci aux 
revers de la Fortune , qui effaye encore fi cette 
Déeffe ne lui fera pas au moins une fois favorable, 
fur -tout ayant pour m'affiHcr un Croupier ou 
Second , tel que M. Pope. 


LETTRE 


Dtru'ir - ~C7T 



DE POPE ET DE JTÏCHERLEY. 289 

" 1,11 . -u 

LETTRE XV, 

DE'FOPE. 

Novembre 20, ijoj. 

M O N S I E U R Englefy ld , qui va à Londres , me 
demande une Lettre pour vous ; ce que je ferai 
très-volontiers , non pas tant par complaifance 
pour lui, que pour me fatisfaire moi-même. Je pro- 
fite en même teins de cette occafion,pour vous en- 
voyer une copie correêle & mife au net du Poëme 
fur la Stupidité , que je n’ai pas voulu rifquer par la 
Pofte (1). M. Englefyld ne fait rien du contenu; 
fie j’efpère que vous le laiiïerez dans l’ignorance , 
tant pour l’amour de moi que de vous-même ; 
car, pour peu qu’il en tranfpirât la moindre chofe, 
cela pourroit faire naître des bruits qu’on ne man- 
queroit pas de tourner à mon défavantage. Je 
crains que vous n’ayez dit au Seigneur dont vous 
me parlez , que vos papiers étoient entre mes 
mains : perfonne au monde n’en faura jamais rien 


(1) Le brouillon de ce Poeme , corrige par Pope , fe 
trouve encore parmi les Poéfies mauulcrites de Wycherley. 
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de ma part ; & je vous avertis de plus, que quand 
meme vous diriez que je vous ai aidé en quelque 
chofe , je ne laiflerois pas de le nier. 

La méthode que j’ai fuivie dansla copie ci-jointe, 
efl totalement différente de ce qu’elle étoit aupa- 
ravant, & bien plus régulière. Le Poëme eft di- 
vifé à préfent en quatre Parties. La première con- 
tient l’éloge de la Stupidité, & fait voir comment 
elle paffe quelquefois pour Religion , Philofophie , 
bon Exemple , Efprit , même pour la caufe de 
l’Efprit , & pour la fin qu’il fe propofe. La fé- 
condé Partie traite des avantages de la Stupidité 
dans le maniement des affaires & à la Cour, où 
les comparaifons tirées du fort d’une Boule & 
des poids d’une Cloche, viennent directement 
au fujet , après avoir été placées auparavant dans 
un endroit , où il ne s’agiffoit aucunement de ces 
avantages ( ce qui étoit la feule difficulté que vous 
y avez oppofée ). La troifième Partie roule fur le 
bonheur de la Stupidité dans tous les états , & 
démontre, par divers exemples , qu’elle a l’avan- 
tage de paffer, tantôt pour une bonne qualité , & 
tantôt pour une autre , en quantité de Gens ; qu’on 
la défigne par les titres honorables de tranquilité, 
de fens , de politeffe , de prudence , de majefîé, 
de valeur, de circonfpeClion , de probité, &c. J’ai 
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ajoute la quatrième Partie toute entière : c’eft une 
efpèce de fommaire de l’éloge, des avantages, & 
du bonheur de la Supidité , que je mets en con- 
traire avec les inconvéniens & les malheurs atta- 
chés au Bel-Efprit. 

Quoique tout le Poème ne Toit pas plus long 
qu’il n’étoit auparavant, il n’y a aucune penfée 
d’omife , à moins qu’elle ne fût une répétition. 
J’en ai exprimé quelques-unes d’une manière plus 
concife , & d’autres avec plus d’étendue, comme 
dans la comparaifon des poids d’une Cloche. La 
verfification me paroît telle que perfonne n’y peut 
trouver à redire. Vous m’avez permis, plulieurs 
fois , de vous parler avec franchife : cela me fer- 
vira d’excufe, à ce que j’efpère; car je ne vous 
ai point épargné , quand j’ai cru que la févérité 
pourroit vous être utile; mais, d’ailleurs, je n’ai 
rien retranché , que ce qui me paroifloit l’exiger 
abfolument. Pour ce qui eft du detail de mes re- 
marques , il me fera plus facile d’y entrer quand 
nous nous trouverons enfemble. En attendant , 
écrivez-moi quand vous le pourrez ; vous ne le 
fauriez faire trop fouvent. 
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LETTRE XVI, 

DE WYCHERLEY. 

Novembre 22 * l’JO'J. 

J’AI eu la fatisfaélion & le bonheur de recevoir 
hier , des mains de M. Englefyld , votre très- 
obligeante Lettre , en date du 20 de ce mois. En 
la lifant , j’ai encore éprouve le meme effet que 
toutes vos Lettres produifent fur moi , qui eft de 
me mortifier & de me rendre vain ; puifqu’elle 
me dit , avec bien plus d’efprit 8c d’agrément que 
je n’en ai jamais eu dans mes Ecrits , que les mien- 
nes vous font plaifir. De forte que dans le tems 
même que vos témoignages de bonté m’invitent 
à vous écrire , la fupériorité de vos talens me le 
défend; car je puis bien vous envoyer une Lettre , 
mais jamais une Réponfe. 

A l’égard du fervice que vous avez bien voulu 
me rendre , en donnant plus d’harmonie à mes 
Vers, 8c en les embelliffant de divers traits de 
votre génie , je vous en ai , en dépit de votre 
modeffie poétique , les plus grandes obligations. 
Cependant avec tout cela , ce qui ne peut que 
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redoubler ma reconnoiffance , vous voudriez qu’on 
ignordt ce que je vous dois. Mais je ne puis con- 
fentir à tant de généralité ; & je veux toujours 
reconnoître que c’eft vous qui empêchez que les 
Critiques ne condamnent mes pauvres Ecrits au 
feu pour toute l’éternité. Que vous êtes heureux 
( dans la Foi que vous profeffez ) de pouvoir , par 
vos œuvres de furérogation , fauver un humble 
Pécheur qui reconnoît fon indignité, & vous a C~ 
lurer d’ailleurs une immortalité glorieufe ! 

Je vous rends mille grâces d’avoir perfe&ionné 
ma Stupidité , en la rendant plus méthodique ; 
car la vraie Stupidité ne fe décèle pas moins par 
fes efforts pour obferver les formes & une mé- 
thode, que la vivacité d’efprit par fes airs de 
mépris pour tout cela. Je vous fuis infiniment 
redevable auffi de vos invitations réitérées : il 
vous fera auffi difficile de vous garantir des effets 
de mon amitié mercenaire , qu’il me le feroit de 
mériter la vôtre, ou d’y répondre. Je ne laifferai 
pas de faire à l’avenir tous mes efforts pour y 
réuflir. 


Je. fuis , &c. 
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LETTRE XVII, 

DE POPE. 

Novembre 2 C) t 7707. 

Les complimens que vous me faites fur un fer- 
vice qui ne mérite pas qu’on en parle , ne font 
guères obligcans , puifqu’ils lignifient , à la let- 
tre , que mon Ami a affez mauvaife opinion de 
moi , pour s’imaginer que je m’attends à des re- 
merciemensdc fa part. De grâce, mon cher Mon- 
fieur, ne me jugez pas fi défavorablement ; & 
croyez que je ne déliré rien tant, que le pîaifirde 
vous rendre des fervices plus coniidérables que 
ceux dont j’ai été capable jufqu’à préfent. 

Je continuerai, à l’égard de quelques autres 
Pièces , comme j’ai commencé avec les premiè- 
res. Vous demandez qu’à l’avenir je n’efface rien 
dans votre copie , & que je marque Amplement 
les répétitions ; mais obfervcz , je vous prie, qu’il 
faut , après avoir indiqué ces répétitions , tranf- 
crire ce qui relie fur un autre papier , pour y effa- 
cer , changer & ajouter ce qui me paroit nécef- 
faire ; car vous feniez que l’omiffton des répéti- 
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tions ne comprend qu’une petite partie , très-facile» 
de votre plan & du mien ; puifqu’il relie , outre 
cela , à rectifier la méthode , & à rendre les liai- 
sons plus naturelles, les exprellïons plus juftes» 
& la verfification plus coulante. Je débuterai par 
l’examen de vos Poèmes fur la Solitude , le Pu- 
blic, l’excellence de l’Avarice, & autres. 

Il ne m’eft point permis de pafier fous filence 
ce que vous dites, « de la peine que j’ai prife de 
» rendre votre Stupidité plus méthodique » : vous 
ajoutez enfuite , « que la vivacité d’efprit méprife 
» la méthode ». Il y auroit du vrai à cela , li par 
le mot d’Efprit, vous entendiez fantaifie , ou déré- 
glement d’imagination ; mais en attachant à ce 
mot un fens plus favorable, &. tel qu’ell celui 
qu’on y attache ordinairement , la méthode eft 
r.on-feulement néceflaire pour la clarté & la con- 
venance des parties , mais fert auflï à embellir les 
penfées particulières , qui tirent un nouvel avan- 
tage de fe trouver placées où elles font. Vous fou- 
venez-vous d’une comparaifon que M. Dryden 
employoit quelquefois en converlation ? Il difoit 
que les plumes , dont les Indiens fauvages fe for- 
ment des couronnes, font non-feulement choilies. 
pour la beauté de leurs couleurs , mais aufii dif- 
pofées de manière, que la lumière qui tombe fur 

T* 
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l’une, eft réfléchie vers l’autre. Vous ne m’accu- 
ferez jamais de vous avoir déguifé aucun de mes 
fentimens : la méthode , dans votre cas, eft aufli 
néceflaire que le courage d'effacer ; autrement il 
vaudrait mieux détruire toute la forme, & chan- 
ger le Poëme en penfées détachées, exprimées 
en Profe , comme celles de la Rochefoucault ; & 
je ferais affez de cet avis. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XVIII» 

DE WYCHERLEY. 

Février 18 , ijoj—8. 

Te viens de recevoir à l’inftant votre Lettre du 
23 , qui m’a fait un plailïr infini , en ce qu’elle me 
prouve que meme l’abfence ( poifon ordinaire de 
l’amour 8c de l’amitié ) n’a point diminué l’af- 
feftion que vous me portez ; ce que je puis vous 
aflurcr être bien réciproque de ma part. Je fuis 
bien aife que la nouvelle qu’on vous a mandée , 
que j’étois malade , foit faufie , mais fâché de l’in- 
quiétude qu’elle peut vous avoir donnée. Je fens 
que mon attachement pour la vie augmente , de- 
puis que je jouis de l’avantage de vous connoîrre, 
quoique votre exemple 8c votre commerce dufient 
me faire regarder d’un œil plus ferme notre fépa- 
ration. Vous faites votre apologie, parce que 
vous me parlez fimplement 8c avec franchife : 
pouvez-vous ignorer que l’amitié eft plus agréa- 
ble à un véritable Ami que l’efprit , qui eft fujet 
à bien des égaremens ; 8c que les réprimandes 
d’un Ami démontrent plus de bienveillance que 
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fes complimens? L’amour même, qui eft plus 
puifTant que l’amitié, ne paraît fouvent dans tout 
fon jour, que quand il vient à bout de nous cor- 
riger de nos folies. Je me propofe d’exiger cette 
preuve de votre attachement , lorfque je ferai de 
retour à Londres , & que je viendrai enfuite vous 
trouver à Binfield; ce qui, à ce que j’efpère , 
pourra être dans un mois. Après la nouvelle de 
votre fanté, celle qui me plaît le plus, eft que 
vous allez donner au Public quelques-uns de vos 
Poëmes , où l’on verra que vous ne dédaignez 
point de me mettre au nombre de vos Amis. 
Cette preuve efi plus authentique que celle donE 
j’avois déjà eu la précaution de me fervir , en 
inférant votre nom dans les Madrigaux que je 
dois publier incefïamment : cependant j’ai eu foin 
d’avertir le Leéteur, que mon amitié & moneftime 
pour vous font aufiï peu poétiques, que mes talens 
poétiques mêmes. Je ne me connois guère non 
plus en frétions ; & fi jamais je fais quelque pro- 
grès dans cet Art , fùrement ce ne fera pas dans 
notre amitié que j’en ferai ufage. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XIX, 

DU MÊME. 

Mai ijj IJ03. 

J’A I bien reçu votre Lettre, en date du premier 
de Mai. Votre Mufe Paftorale eiface , dans Ton 
habillement (impie & naturel, toutes les Mufes de 
la Cour d’Apollon avec leur parure artificielle , 
affeêlée & étudiée. Ainfi j’apprends avec un vrai 
plailir , par votre Lettre , que vous êtes déterminé 
à donner au Public vosÊglogues. La belle nature, 
& l’innocence fans art, qui régnent dans ces Piè- 
ces , feront , en dépit de la coutume , renaître le 
goût de la modeftie ; & la Mufe champêtre , qui 
vous a infpiré, en obligera d’autres, qui ofent 
être fes rivales, de rougir , finon de honte , du 
moins de dépit. Pour ce qui eft de ma pauvre 
Mufe, qui feroit, dites-vous, paflable , pourvu 
qu’elle fût un peu ajufiée , il eft certain qu’à l’e- 
xemple de la plupart des Femmes fur le retour , 
elle feroit bien aife d’avoir encore quelques Ad- 
mirateurs ; elle ne fe fouvient pas, fans doute , 
que fouvent on plaît moins , à proportion des 
efforts qu’on fait pour plaire. Cependant elle a 
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réfolu de ne pàroître déformais que comme Sui- 
vante de votre Mufe , & nullement comme fa 
Pdvale. Que votre Beauté des champs paroifle 
donc quand elle le voudra , ma Duegne fervira à 
l’annoncer (r). J’approuve le choix que vous avez 
fait de Tonfon (2) pour être fon Introdufteur 
dans le Monde , lui qui a fi long-tems été le Por- 
tier des neuf Sœurs. 

Je vous fouhaite bien du bonheur ; avantage 
néccflaire pour qu’un Homme d’cfprit* auiïi-bien 
qu’un Homme riche, foit généralement aimé. A 
l’égard du nombre de vos Admirateurs, j’efpcre 
qu’il fera très-grand : car il me paroît que cela 
doit être ainli ; & l’honneur de mon jugemqnt y 
ell intérelTé. 

Je fuis , &c. 


^ (1) Ce partage & la fuite de cette Lettre fiiffifent pour 

réfuter Jean Dennis & d’autres,qui ont arturé que Pope avoit 
compofé ces Vers ldi-meme ( quoique Wychcrley les eut 
publiés fix ans avant fa mort ). Le premier brouillon de ces 
Vers & la fécondé copie, avec des correélions, fubfiftent 
encore , & font l’un & l'autre de la main de Wycherley. 
Dans une de fes Lettres, en date du 18 Mai 1708 , on trouve 
ces mots: « J’ai fait , fur la publication de vos Partorales , 
» un trirte compliment en Vers , que je vous- montrerai à 
>1 notre première entrevue ».. 

(î) Imprimeur. 
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LETTRE XX» 

DU MÊME. 

Mai 27, 2J0Ç). 

J F. vous remercie du préfent que Tonfon m’a 
fait de vos Œuvres mêlées , apparemment par 
.votre ordre ; 6 c tout ce que je puis vous en dire , 
c’eil que les Pièces de votre façon qui s’y trou- 
vent, ont été particulièrement goûtées du Public. 
Cela même a fort déplu aux Critiques , qui fe font 
attachés vainement à découvrir quelques défauts 
dans des productions , que les meilleurs Juges en 
bon fens & en Poéfie ne fauroient trop admirer. 
Ce que je dis eft à la lettre & fans compliment ; 
de forte que vous devez continuer & remplir mes 
prédictions, qui portent, qu'en dépit de ce beau 
début , vous ferez Poète tout le relie de vos jours; 
car de pareils fuccès , pour un Favori d’Apollon , 
font ordinairement , comme les premiers gains 
d’un Joueur, des appas qui l’engagent de plus en 
plus à tenter fortune , & le ruinent à la fin. 

Mais jufqu’ici vos Œuvres mêlées échappent 
aux Critiques des Cafés , où l’on trouve à préfent 



3 02 CORRESPONDANCE 

une Feuille périodique d’un goût lingulier , qui a 
pour titre le Babillard; je fuppofe que vous l’a- 
vez vue. C’eff ce que je puis vous dire de plus 
nouveau , à moins que ce ne Toit la nouvelle de 
la proximité d’une Paix , qui fera , ( à ce que tout 
le monde affure ) telle que l’Europe entière ne 
pourra qu'en être contente. Vous voyez, par-là, 
que la pauvreté termine les différends , non-feu- 
lement dans la Salle de V> eftminfter , mais aufli 
dans les Champs de Mars, & entre les Puiffan- 
ces les plus acharnées à fe détruire. Que la paix 
foit donc avec vous & avec moi , qui ne prétends 
avoir de difpute avec perfonne , à moins qu’on ne 
fe croie votre Ami , plus que je me flatte de l’être. 
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LETTRE XXL 

DE POPE. 

Mai 20, iJOÿ. 

«T E fuis bien aife que vous ayez reçu mon nou- 
veau volume dXEuvres mêlées , quand ce ne fe- 
roit que pour vous prouver qu’il y a , dans cette 
Nation , d’aufti pauvres Poètes que votre Servi- 
teur. Cet ufage moderne de paroître dans un 
Recueil, eft très-utile à ces honnêtes Gens, qui, 
tels que leurs Confrères les autres voleurs, fe fau- 
vent dans la foule , & fe réunifient enfemble 
comme une troupe de Bandits, qui trouvent leur 
fùreté dans leur multitude. Il me femble que Strada 
a bien décrit ce genre de collections : Nul/us ho - 
die Mortalium aut nafcitur , aut moritur , au: præ- 
liatur, aut rufticatur, aut abit peregrè , aut redit , 
autnubtt , aut eft , aut non eft, (nam etiam Mor- 
tuis iftti canunt') cui non cxtemplô cudant Epicedia, 
Genethüaca , Protreptica , Panegyrica , Epithala - 
mia , Vaticinia, Propcmptica , Soterica, Parcene- 
tica , Nœnias , Nugas. 

Pour ce qui eft du fuccès qu'ont eu mes Pièces , 
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à ce que vous dites , je ne puis attribuer ce 
bonheur , qu’à l'idée avantageufe que vous avez 
bien voulu en donner au Public. Vous ail- 
lez cela une prédiction , 8c avec beaucoup de 
juftefle ; car tout le bien qu’on dit de moi , 
ne peut être qu’une prcdiélion de chofes qui 
ne font point encore. Votre procédé, à mon 
égard , eft celui d’un bon Parrain , puifque vous 
promettez pour moi beaucoup plus que je ne puis 
tenir. Ma Mufe Paltorale , telle qu’une innocente 
Villageoife , fe trouve déconcertée par les louan- 
ges de vos Courtifans ; cependant j’efpère que 
vous ménagerez ma foiblcfle ; vous n’ignorez pas 
que la vanité d'un jeune Auteur n'a pas befoin de 
fccours étranger; car, telle qu’une Mère indul- 
gente , la Nature a foin d'en fournir à fes Enfans 
la quantité néceflaire pour leur fatisfaétion. Si 
mes Vers obtiennent quelques éloges en pafiant, 
Virgile m’a appris qu’en qualité de jeune Poète, 
je ne dois pas trop m’en réjouir; l’envie St la ca- 
lomnie font les fuites naturelles des fuccès. 

— Si ultra pUcitutn laudarit , baccare frontem 

Cingitc , ne Van noceat rr.ala linpua futuro. 

Quand un Homme a fait fon entrée dans le 
Monde comme Poète, il peut renoncer hardi- 
ment aux dignités St aux nchelTes ; il n’y a plus 

de 
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de fortune à faire , dès qu’on a publiquement 
adrelle des vœux à ces Maitrefles mal dotées , 
qu’on appelle Mufes. Mais pour moi , je ferai afiez 
heureux , fi je puis perdre agréablement mon 
tems de cette manière, en confervant ma répu- 
tation. Tonfon dit que le Recueil qu’il publie eft 
l’Ouvrage de plufieurs habiles Maîtres ( c’ell: le 
titre dont il décore fes Avanturiers & fes Volon- 
taires en Poéfie. ) Vous voyez qu’il crée des Poè- 
tes, comme les Rois font quelquefois des Cheva- 
liers , moins pour leur honneur que pour leur ar- 
gent. Sûrement on peut tenir pour un Faifeur de 
miracles,celui qui s’eft enrichi par des rimes. Mais 
confolons-nous : ce que les Auteurs perdent, eft 
gagné parleurs Libraires : c’eft ainli que les Mer- 
cures deviennent opulens , tandis que les Homme* 
à bonnes fortunes fe ruinent. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XXII, 

DE WYCHERLEY. 

Mai 26, ijog. 

T- A dernière Lettre que j’ai reçue de vous,étoit 
datée du 22 Mai. Le confeil charitable que vous 
m’y donnez , eft digne d’un Ami fincère & d’un 
vrai Chrétien ; 8 c. je tâcherai de Cuivre votre avis 
auffi bien que votre exemple- — Pour ce qui eft 
du vœu que vous faites , de voir un jour votre 
Ami Hermite avec vous, il implique contradic- 
tion. Comment pourrois-je m’imaginer avoir quitté 
le monde , fi je jouifidis dans votre converfation 
de tous les agrémens qu’on peut y avoir? Je nq 
renoncerais pas non plus aux Sciences, puifque je 
pourrois m’inftruire davantage avec vous feul , 
que je n'ai fait par mon long commerce tant avec 
les Grands, qu’avec les Petits. 

A l’égard du fuccès de vos Poèmes inférés dans 
le Recueil , dont ma dernière fait mention , je 
vous protefte que ce n’eft point un compliment ; 
toi s vos Lecteurs, à moins qu’ils ne foient Au- 
teurs en même-tems , les ayant admirés. Plus 
ceux de cette dernière clafle les trouvent l>caux , 
moins ils doivent les trouver à leur gré; de forte 
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que vous ne vous retirez pas feulement du jeu , 
comme vous dites , fans perte ; mais vous avez 
fait de plus , en admiration & en eftime , un gain 
fuffifant pour tout le relie de votre vie. Le fel 
de votre efprit a donné du goût à l'infipide ho- 
chepot où il eft mêlé; & l’échelle de Jacob fer- 
vira à vous élever au féjour de l’immortalité (i), 
tandis que ceux auxquels on vous a alïocié , vrais 
Pécheurs poétiques , feront damnés fans miferi- 
corde , quoiqu’ils fe flattaflent d’être fauvés par 
vos bonnes œuvres , quelques méchantes que 
fulTent les leurs. Les Beaux-Efprits de Café , ou 
plutôt les Anti-Beaux-Efprits , les Critiques font 
briller leur jugement en approuvant vos Pièces ; 
& même les Nouvellifles & les Poètes avouent 
que vous avez plus d’invention qu’eux : il n’y a 
pas jufqu’aux Envieux , qui ne difent jamais du 
bien de perfonne ( pas même de ceux dont ils 
penfent avantageufement en leur abfence ) qui 
ne vous louent en ville , pendant que vous êtes 
à la campagne. Les Critiques feuls , en vous don- 
nant des éloges, vous haï fient de l’obligation que 
vous leur impofez , de tenir un langage qui s’ac- 
corde fi peu avec leur paflion favorite. 

Je fuis , &c. 


(1) Jacob Tonfon, qui avoit public le Recueil. 

Va 
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lettre xxiii» 

DU MÊME. 

Août 11 , ijog. 

M ES Lettres, fi inférieures aux vôtres, ne 
peuvent fuppléer au défaut de fens , que par le 
volume ; ce qui eft , à la manière des Efpagnols , 
payer une dette d'or avec de la monnoie de plomb 
ou de cuivre. Mais afin que vous n’ayez aucun 
reproche à me faire , je vous avertis d’avance que , 
pour me venger des railleries contenues dans vos 
Lettres , je les ferai imprimer ( comme Dennis a 
fait les miennes) fans votre participation; car les 
Sots ( & le Monde en eft plein ) pourraient pen- 
fer que c eft tout de bon que vous dites du bien 
de moi. Ce n’eft pas la première fois que vous 
autres beaux Génies avez acquis de la réputation 
par des paradoxes & des éloges ironiques : vos 
Prédécefteurs , comme Erafme & d’autres , ont 
fuivi cette méthode ; tous ceux qui me connoif- 
fent, avoueront que celui qui a pu découvrir en 
moi quelque mérite , ne fauroit être un Génie 
médiocre, ou un Ami indifférent. Quelle autre 
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preuve do jugement ai -je jamais donnée , qu r en 
admirant le vôtre , &. en cedant d’écrire dans le 
tems que vous commencez à vous y mettre. 
— Mes très-humbles refpe&s, je vous prie, au 
Chevalier Trumbull, dont le fens eft li droit à 
mes yeux , que Ton exemple m’a déterminé plus 
puiflamment à me marier, que les mauvais pro- 
cédés de mon Neveu. Je me fuis vengé en me 
mariant ; mais je me prépare une vengeance en- 
core plus terrible , en le mariant lui-mème. 

Je fuis , &c. 


», 
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LETTRE XXIV, 

DU MÊME. 

Avril i , j y 10. 

J’A I reçu votre Lettre , du 30 du mois pafle ; 
elle eft encore plus obligeante que je ne fouhaite, 
en ce qu’elle me déclare que vous aimeriez mieux 
être de nouveau malade en ville , dans ma com- 
pagnie , que de vous bien porter à la campagne , 
loin de moi ; & que vous fupportez moins pa- 
tiemment la privation du bonheur , que celle de 
la famé. Raillerie ou compliment à part, je vous 
dirai que je puis mieux foutenir votre abfence 
( pourvu qu’elle vous procure de l’agrément & de 
la fanté ) que votre compagnie , quand vous fouf- 
frez , puifqu’alors vos fouffrances deviennent les 
miennes. Je fuis perfuadé que vous aimez la cam- 
pagne ; & vous me rendez bien , j’efpère , la 
juftice de croire que je l’aime auffi, fur-tout lorf- 
que j’y puis jouir de votre commerce , fans que 
vous achetiez le mien au prix de quelque indif- 
pofition. J’aurois le plaifir de vous y voir fans 
Rivaux , ni Importuns ; fans être excédé par des 
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Gens trop civils ou trop grofliers ; ni étourdi par 
le bruit de ceux qui parlent haut, ou mortifié par 
l’air de cenfure de ceux qui gardent le filence. 
J’aimerois mieux , à la Campagne , entendre de 
votre bouche des vérités humiliantes, que de 
recevoir ici de vous les complimens les plus flat- 
teurs. Comme vous êtes occupé , en véritable 
Ami , à découvrir des fautes dans mes Ouvrages , 
& à les revoir avec une obligeante fe'vérité, j’at- 
tends de votre affeélion , que vous n’aurez point 
de pitié cruelle pour les Pièces dont vous avez 
bien voulu entreprendre l’examen. Condamnez 
hardiment ; & je conferverai toute ma vie un 
fouvenir plein de reconnoifiance d’un fervice , 
que peu d’Amis font en état ou dans la difpofi- 
tion de rendre. Aucun Ami ne peut mieux obli- 
ger fon Ami qu’en confervant fa réputation ; & 
ce bienfait l’emporte même fur la confervation de 
fa vie : car qu’eft-ce qu’une vie de foixante ou 
de quatre-vingts ans , en comparaifon d’une ré- 
putation immortelle ? Soyez tendrement cruel 
envers mes péchés poétiques; & traitez mes pa- 
piers , comme vous autres Gentils-hommes cam- 
pagnards traitez vos arbres ; abattez, coupez, re- 
tranchez de mes lauriers flétris ce qui eft mort , 
afin que le peu qui en reliera , fubfifte plus long- 
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tems, & que la valeur en augmente par la dimi- 
nution de la quantité. L’examen de mes Poéfies 
doit certainement vous avoir coûté de la peine, 
malgré les çomplimens que vous me faites à ce 
fujet : mais telle eft votre générosité envers vos 
Amis, que vous leur êtes redevable lorfqu’ils vous 
fourniflent l’occafion de les obliger. Ainfi comptez 
que je vous importunerai de mes Lettres, finon 
par aiîeélion, du moins par intérêt, puifquec’eft 
le moyen d’en avoir de vous : je vous écrirai pour 
moi, ü ce n’ell paspour l’amour de vous, moins pour 
vous prouver que j’écris bien , que pour appren- 
dre de vous à mieux écrire. Mon amitié relïemble, 
en ceci , à celle des Gens du monde , qui aiment 
mieux acquérir un Ami, qu’être Amis eux-mêmes. 

Je fuis , &c» 


«T 
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LETTRE XXV, 

DU MÊME. 

Avril 11 , rjio. 

J’A I quelques affaires à Shrewsbury., où je compte 
paffer une quinzaine de jours, au bout defquels je 
viendrai vous joindre , pour vous tenir compa- 
gnie tout le refie de l’Eté; en attendant, ayez la 
bonté de changer ou d’effacer ce que vous jugerez 
à propos dans les Pièces que je vous ai laiffées , 
afin que je puiffe , vers la Saint Michel , donner 
à l’Imprimeur celles que nous approuverons. Tout 
ce que j’ai à vous recommander, mon cher Ami, 
eff de la févérité envers mes Ouvrages ; par ce 
moyen les Critiques auront moins de prife fur 
moi ; Sc il me fera plus doux de me voir condamne 
par mon Ami en particulier, qu’expofé aux ma- 
lignes cenfures de mes Ennemis , & de quelques 
Juges irrités du fouvenir d’avoir fait eux-mêmes 
autrefois de mauvais Vers. Soyez perfuadé que 
j’ai autant de confiance dans votre affeèfion &. 
votre fincérité, que de déférence pour votre juge- 
ment ; & comme le figne le moins équivoque de 
l’amitié çonfifle à avertir en fecret un Ami de fes 
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defauts , la plus grande preuve de zèle, après celle- 
là, eft de cacher ces defauts au Public, jufqu’à ce 
qu’il foit tems de les révéler. C’eft encore un fer- 
vice effentiel que vous me rendez , en prenant la 
peine de mettre plus d’harmonie dans mes Vers* 
des fons agréables fuppléant quelquefois au fcns ; 
témoin les Chanfons Italiennes , dont les airs char- 
inans , mariés aux plus fottes paroles qu’on puifie 
entendre, forment une mufique ravivante. Si vous 
accordez donc ma Lyre Galloife, la rudefle de 
mes accens choquera moins l’oreille délicate de 
ces Critiques, dont les principaux talens fe rédui- 
fent à pouvoir juger des fons. Ayez pitié à la fois 
de mes Lefleurs 6c de moi , en diminuant mon 
abondance ftérile , pour ménager leur patience , & 
en augmentant par-là les obligations que je vous 
ai ; 8c puifqu’aucun Faifeur de Madrigaux ne fau- 
roit plaire à l’efprit, à moins qu’il ne charme 
l’oreille ; puifque l’Opéra regorge de monde, pen- 
dant que les meilleures Comédies ont peu d’Au- 
diteurs, c’eft un ligne que l’Empire des Sons efl 
bien plus grand parmi nous, que celui du Sens. Je 
vous fupplie donc de mettre plus de douceur dans 
mes paroles , & plus de force dans le fens qu’elles 
voudroient exprimer , 6c 

El is mihi magnus Apollo. 
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LETTRE XX Y I » 

DE POPE. 

Avril i5 , ijio. 

J E viens de recevoir dans l’inflant la Lettre 
flatteufe que vous m’avez écrite. Je m’occupois à 
parcourir les Pièces dont il s’agit ; & je n’ai fait 
autre chofe depuis le Lundi de Pâques. J’efpère 
avoir rempli , avant la Saint Michel , une tâche, 
qui , foi d’Ami , eft la plus agréable que vous 
ayez pu me donner. Puifque vous êtes fur le point 
de vous rendre en Shorpshire ( où je n’ofe vous 
écrire fur ce fujet , de peur que quelqu’une de mes 
Lettres ne vienne à fe perdre ) je vous ferai part 
à préfent, fi vous le voulez bien, de ce que j’ai 
remarqué au fujet de vos Poëfies. En comparant 
ces Pièces avec celles du Volume précédent , j’y 
ai rencontré bien plus de répétitions que je n’avois 
cru. Vous m’ordonnez, en pareil cas, de les effa- 
cer ; mais comme cela défigureroit la copie peut- 
être au point de vous déplaire , je n’en ai rien 
fait. J’ai eu foin par-tout d’indiquer en marge la 
page & la ligne , tant dans cette Partie , que dans 
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l’autre. Mais fi vous me commandez de ne point 
effacer, ou fi vous jugez à propos de limiter ma 
commilfion de quelqu’autre manière , vous me 
ferez plaiiir de me le mander dans votre première 
Lettre; car je crains egalement de vous épargner, 
& de vous corriger avec trop peu de ménagement. 
Jufqu’ici néanmoins j’ai paffé un trait fur les répé- 
titions , mais un trait léger qui n’empêche en rien 
qu’on ne puiffe les lire. Quand je m’imagine les 
avoir toutes ôtées d’une copie , j’en retrouve en- 
core quelquefois davantage en feuilletant le pre- 
mier Volume ; & le nombre en croît tellement, 
qu’il me femble que cela iroit plus loin que vous 
ne jugeriez à propos , à moins que vous n’ayez 
fincérement réfolu de n’en laiffer aucune. Pardon- 
nez-moi, de grâce, cette liberté , que la nécefiité 
d’être fincère en cette occalîon m’oblige de pren- 
dre; que je fâche, du moins, fi je dois continuer 
fur le même pied , ou fi vous voulez me prefcrire 
une autre méthode. 

Je fuis bien aife que vous perfiftiez dans votre 
réfolution , de me voir dans mon hermitage cet 
Eté ; plutôt vous reviendrez , plutôt je ferai heu- 
reux ; le défaut d’une compagnie aimable ou efti- 
mable, & de fréquentes infirmités m’empêchent 
de l’être en votre abfence. C’efl une chofe très- 
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vraie , que mon indifpofition ne fauroic me ren- 
dre entièrement las de moi-même , quand je vous 
ai avec moi ; & je n’aurai beioin d’aucune autre 
fociété lorfque vous ferez ici. 

Vous voyez avec quelle liberté je caufe avec 
vous plutôt que je ne vous écris; c’eft-là, entre 
plufieurs autres , un des avantages de l’amitié , 
qu’on peut dire à un Ami des chofes qui ont 
befoin de pardon , & être en même teins afluré de 
l'obtenir* Je vous protefte que je ne fais pas fi les 
Lettres entre Amis en font plus mauvaifes, pour 
ne devoir être lues que d’eux feuls. C’ell une 
preuve qu’on compte fur le bon naturel d’un 
Ami , quand on lui écrit des chofes qui exigent 
un naturel de ce genre. J’ai éprouvé le vôtre li 
fouvent , & depuis li longtems , qu’il y auroit de 
l’injuftice à former déformais le moindre doute à 
cet égard. Je fuis, avec toute l’affeéiion & toute 
la fincérité poifibles , &c. 
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LETTRE XXVII, 

DE WYCHERLEY. 

Avril 2.J, rjio. 

V OUS me donnez, dans votre Lettre, un détail 
de toutes les peines que vous avez prifes pour 
l’amour de moi , en comparant les Pièces que je 
vous ai remifes ici, avec l’ancien Volume im- 
primé , de même que ces Pièces entr’elles. Vous 
y trouvez, dites-vous, de fréquentes répétitions 
des mêmes penfées. J’avoue que mon peu de mé- 
moire, qui m’a fait commettre ccs fautes, m’empê- 
che d’en concevoir la poffibilité ; carde toutes les 
figures, la Tautologie eft celle que j’éviterois 
avec le plus de foin , & fur laquelle je ferois le 
plus févère envers moi-même. Mais je fuis prêt à 
le croire , dès que je le verrai ; ainfi je prendrai le 
foin d’examiner & de comparer enfemble les Piè- 
ces que vous avez en main , aulïi bien qu’avec les 
copies imprimées. Moyennant un peu d'attention 
& de peine , il y aura , j’efpère, remède à tout. 
C’ell pourquoi je vous difpenfe à l’avenir d'un 
examen qui nuiroit au plaifir que vous avez, 6e 
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que vous pourriez donner au Public en écrivant 
fur de nouveaux fujets de votre propre choix. 
Quant à vos remarques fur mes Pièces manufcri- 
tes , tout ce que je fouhaite de vous, clique vous 
marquiez en marge (fans rien effacer dans la co- 
pie) chaque répétition, foit de penfées ou de 
mots, &c. Si vous voulez bien avoir cette bonté, 
votre mémoire fuppléera au défaut de la mienne; 
& les erreurs de mon jugement feront réparées 
par l’infaillibité du vôtre. Je ne puis vous dire le 
regret que j’ai , de vous avoir caufé tant de peine 
depuis fi long-tems. A l’égard de la liberté que 
vous avez prife , dites-vous , avec moi , & dont 
vous me demandez pardon, je vous afiure que 
je ne vous pardonnerois pas , fi vous ne l’aviez 
point prife. Il s’en faut tant que votre franchife 
m’ait offenfé , que j’en conferverai une recon- 
noilfance éternelle. Je fuis , &c. 

La feule nouvelle que j’aye à voys mander eil , 
que le pauvre Betterton va partir pour l’autre 
Monde ; fa goutte , qui efl remontée , l’empor- 
tera immanquablement, à ce qu’aflurent les Mé- 
decins. 



320 CORRESPONDANCE 


LETTRE XXVIII. 

DE POPE. 

Mai 2 , lyio. 

J F. fuis fôchë que vous preniez mal le trop de 
franchife de mon procédé ;^vos foupçons & U 
défenfe que vous me faites d’effacer quelque 
chofe dans votre copie , me font de la peine. V ous 
ferez obéi exactement, comptez là-deffus ; car je 
ne ferai qu’indiquer limplement en marge les ré- 
pétitions. Mais comme cela ne peut fervir qu’à 
retrancher ces pléonafmes, & nullement à recti- 
fier la méthode , à former des liaifons entre les 
parties, & à donner aux Vers un tour plus poé- 
tique , je ferois d’avis , & je fouhaite que vous 
repreniez vos papiers, & qu’il ne s’y faite aucun 
changement , que quand nous nous trouverons 
enfemble; alors vous pourrez être content de ce 
que nous jugerons tous deux devoir être effacé , 
de même que des additions convenables ; — de 

forte 
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forte que rien ne fera mis au ndt que vous ne 
l’ayez préalablement ratifié. 

Ne croyez pas, au relie, que je tienne ce lan- 
gage , pour m’exempter de prendre part à ce tra- 
vail ;vous favez, au contraire, que j’ai pris la peine 
de tranfcrire quelques Pièces , pour ne rien effa- 
cer dans la Copie , comme vous le demandiez * 
& que cependant j’ai continué fans relâche les 
corrections que j’avois entreprifes. Je pourfuivrai 
fur le même pied , fi vous le trouvez bon , quoi- 
que je penfe , cofnn^je vous l’ai fouvent dit , 
que la plupart de vos Pièces figureroient mieux 
en Profe qu’en Vers, c’ell-à-dire, comme ré- 
flexions, & maximes détachées, à la manière de 
Votre Auteur favori , la Rochefoucault. En ce 
cas , il fuffira d’indiquer les répétitions en marge ) 
& le relie , malgré l’infidélité que vous reprochez 
à votre mémoire , fera affez facile (1). 

Je fuis, &c. 


(1) Wycherley vécut encore cinq ans, c’eft-à-dire, juf- 
qu’en Décembre 1715 ; mais il ne fefit prefque rien pour l’e- 
xécution de ce delTein , tant à caufe de la vieillefle, que de 
fes infirmités , qui allèrent en augmentant. Cependant quel- 

Tomt FL X 
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ques-uns de ces Vers , que Pope a voit retouchés , avec 
CCC VIII Maximes en Profe , fe trouvèrent parmi fes 
Papiers ; & le tout ayant eu le malheur de tomber entre les 
mains d’un homme avide de gain , fut imprimé en 1728, 
in- 8. fous le titre d’Œuvres Poflhumes de Guillaume W y- 
cherley , Ecuyer. 


Fin de la Çorrefpondance de Pope & de cherley. 
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AVERTISSEMENT. 

CjV i LL au ME Walsh 3 Poète Anglois , 
né à Abberley , en IVorcefiershire 3 vivoit fous le 
Règne de la Reine Anne , & mourut en tyoS 3 âgé 
de 4ÿ ans. Il compofa plufieurs jolies Pièces en 
Profe & en Vers ; & au fentiment de Dryden 3 il fut 
le meilleur Critique Anglois de fon tems. Il fut auf/i 
le premier Maître de Pope dans l’Art de la V trfifi- 
cation, & avoit coutume de lui dire 3 qu’il lui ref- 
toit encore un moyen d’exceller , qui e'toit d’écrire 
correctement , attendu que jufques-là l’Angleterre 
n avoit eu aucun Poète qui fe fût di fin gué dans ce 
genre. Auffi a-t-il toujours confeillé à fon Ami de 
tourner tous ces efforts de ce côté-là. 
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DE POPE 

ET DE WALSH, 

Depuis l’An 1705 , jusqu’en 1707. 


LETTRE PREMIÈRE, 

DE WALSH A WYCHERLEY. 

Avril 20 , ijo$. 

Vo.c I les Pièces que vous avez eu la bonté' de 
me prêter ( 1 ) ; & vous les auriez déjà dès hier, 
li je ne m’étois pas imaginé vous les avoir rendues 
moi-même l’autre foir. J’en ai fait plulieurs fois 
la leéfure avec une extrême fatisfaélion. La Pré- 
face eft judicieufe & très - favante , & les Vers 
faciles 6c coulans. L’Auteur femble avoir un génie. 


(1) LesPafloralesde Pope. 
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tout particulier pour cette efpèce de Poéfie , & 
un jugement bien fupérieur à Page qu’il avoit 
lorfqu’il fit ces Eglogues. Il a emprunté librement 
des Anciens ; mais ce qu’il y a mêlé du fien, n’eft 
nullement au-defious de ce qu’il a pris d'eux. On 
peut dire , fans flatterie , que Virgile n’a rien 
écrit de fi bon à cet âge (i). Je vous ferai très- 
redevable fi vous voulez me procurer fa connoif- 
fance ; & s'il veut fe donner la peine un matin de 
pafler chez moi , je ferai charmé de relire ces 
Vers avec lui , & de lui en dire mon fentiment 
plus en détail , que je ne puis faire dans cette 
Lettre. 

Je fuis, &c. 


(i) A 16 ans. 


ijr 
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LETTRE II, 

DE POPE A WALSH. 

Juin 24 , IJ06. 

T’a I reçu votre Lettre avec reconnoiffance ; & 
je ferai ravi de continuer une correfpondance qui 
ne peut qu’être toute à mon avantage. J’efpère , 
dès que j’aurai le plaifir de vous revoir A Londres, 
non-feulement de relire les Vers que j’ai de vous , 
mais aulfi ceux que vous avez faits depuis ; car je 
ne penfe pas qu’un Homme qui écrit fi bien, doive 
cefifer d’écrire. Ce n’eft pas que les Poètes qui ont 
le plus de fécondité , foient les meilleurs à mes 
yeux ; c’eft précifément le contraire qui me paroît 
le plus vrai. Je vous ai dit un mot à Londres, au 
fujet d’une Comédie Paftorale; & je ferois charma 
d’apprendre que vous vous en foyez fouvenu. 
Ménage , dans fes Obfenations fur TAminte du 
Tajfe , compte jufqu’à quatre-vingt Comédies 
Paftoralesen Italien; & , en parcourant mes vieux 
Livres dans cette Langue , j’ai trouvé plufieurs 
Pièces , dont les Afteurs font des Bergers & des 
Pêcheurs ; Ménage les aura apparemment con- 

X 4 
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fondues toutes fans diftinélion. 11 dit encore quç 
le Tafie n’eft pas le premier qui ait écrit en ce 
genre; & il fait mention d’un Poëte qui lui eft 
antérieur , qu’il n’avoit jamais vu , ni moi non 
plus. Mais comme YAminte, le Paftor Fido t & la 
Filli di Sciro de Bonarelli font les trois meilleures 
Pièces dans ce goût , je penfe que l’Aminte eft à 
fon tour la meilleure des trois. Ce n’eft pas que 
les difcours , à ce que bien des gens prétendent , 
ne foient plus amufans dans le Paftor Fido , quoi- 
que moins dans le genre Paftoral ; & que la fable 
de Bonarelli ne foit plus furprenante. Je ne me 
rappelle pas qu’aucune autre Nation ait réulîi à 
cet égard. Les Bergeries de Racan font fort infé-> 
rieures à fes Poéfies Lyriques ; & les Efpagnols 
donnent trop dans l’Hyperbole. Rapin prétend 
que l’idée des Comédies Paftorales eft tirée des 
Cyclopes d’Euripide. Nous n’avons rien à ce fujet 
dans notre Langue , qui mérite qu’on en parle. 
Ainfi vous avez le champ libre. Vous voyez que 
je vous écris les chofes comme elles me viennent 
dans l’efprit ; faites-en de meme avec moi qui ai 
l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE III. 

DE POPE A WALSH. 

Juillet 2, vj 06. 

J E profite de la première occafion qui fe pré- 
fente pour vous remercier de la peine que vous 
avez prife de revoir mes papiers. Vous avez le 
même droit de me corriger, qu’une main a d’é- 
monder l’arbre qu’elle a planté. Je fuis convaincu , 
comme vous , qu’on ne peut trop corriger ; car en 
Poéfie , aufiî bien qu’en Peinture , tant de cou- 
leurs appliquées l’une fur l’autre , ôtent à une 
Pièce fon éclat & fes grâces. D’ailleurs , c’efi; 
une chofe monftrueufe, d’embellir également tou- 
tes les parties ; il en eft qui doivent être bien 
moins ornées que le relie ; & rien n’eft plus ridi- 
cule qu’un Ouvrage dont les pcnfées , quoique 
tout-à-fait différentes dans leur genre , paroiffent 
cependant toutes de niveau ; c’ell comme une 
Prairie nouvellement fauchée , dont les orties , 
l’herbe & les fleurs , font précifément de 
même hauteur. Je fuis auflï dans l’opinion que les 
premières penfées font quelquefois les meilleures , 
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comme le meilleur vin eft celui que les grappes 
donnem fans avoir été prelTées. 

Je n’ai pas été tenté jufqu’ici de travailler à une 
Comédie Paftorale , à caufe que le goût de notre 
fiècle ne m’a point paru favorable à cette efpèce 
de Poème. On veut partout ce qu’on appelle de 
l’efprit , (ans confidérer que la nature aime tant 
la vérité , qu’elle ne fouffre les ornemens qu’avec 
une efpèce de répugnance : l’affeftation eft à la 
Nature , ce que le fard eft à lalBeauté ; c’eft-à-dire, 
non-feulement inutile , mais nuifible à ce qu’elle 
prétend embellir. Il y a dans la fimplicité quelque 
chofe de majeftueux , bien fupérieur à tous les 
agrénrens de l’efprit ; & cela eft fi vrai , que les 
Critiques ont meme voulu exclure l’efprit de la 
plus fublime Poéfie comme de la plus fimple , 
c’eft-à-dire du Genre Epique & du Genre Pafto- 
ral. Je déplairais certainement à tous les Partifans 
de Guarini & de Bonarelli ; mais j’avoue que j’ai- 
merois mieux imiter le Tafte, non-feulement dans 
la fimplicité de fes penfées , mais auftï dans celle 
de fit Fable. Si de furprenantes découvertes dé- 
voient figurer dans l’hiftoire d’une Comédie Paf- 
torale, je fuis d’avis que pour ménager la vrai- 
femblance , il faudroit qu’elles fuflent plutôt les 
effets du hafard que du plan , parce que l’intrigue 
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ne s’accorde nullement avec cette innocence qui 
doit former le caractère d’un Berger. Il n’y a rien 
dans la Pièce du Tafle , li je ne me trompe , qui 
n’arrive par accident , excepte la rencontre d’A- 
minte & de Silvie à la Fontaine par l’adrefle de 
Daphné ; & même cet évènement eft le plus fim- 
ple qu’on puifle imaginer; c’ell tout le contraire 
dans le Pajlor Fido , où Corifca eft fi rufée , que 
fans elle l’intrigue de la Pièce n’auroit jamais pu 
fe foutenir. La Comédie Pafiorale me paraît avoir 
encore un autre défavantage , relativement aux 
mœurs ; Ion but général eft de nous faire aimer 
l’innocence de la vie champêtre ; de forte qu’il 
n’eft point permis d’introduire des Bergers d’un 
caractère vicieux ; d’où il arrive que les caractères 
vertueux ne brillent pas autant qu’ils devraient , 
faute d’être mis en oppofition avec leurs contrai- 
res. Ces réflexions font purement à moi ; & comme 
je me défie par cela même de leur juftefle , j’ef- 
père que vous voudrez bien les rectifier. 

Je foubaiterois d’avoir votre avis fur un autre 
point; c’eft de favoir jufqu’à quel degré la liberté 
d’emprunter peut s’étendre. J’ai défendu quelque- 
fois cette licence , en foutenant qu’en fait de pen- 
fée , il y a moins de génie à dire des chofes qui 
s’ont jamais été dites auparavant , qu’à exprimer 
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mieux celles qui ont été le plus fouvent répétées ; 
& que les Auteurs qui empruntent de leurs Maî- 
tres , reflemblent aux arbres, qui d’eux-mêmes pro- 
duiroient feulement une forte de fruits, mais qui 
étant entés fur d’autres , en portent de différentes 
cfpèces. Un commerce mutuel fait fleurir la Poé- 
fie ; mais c’eft à condition que les Poètes refTem- 
blentà des Marchands qui donnent quelque chofe 
en échange pour çe qu’ils prennent des autres , 
& non pas à des Pyrates qui ne favent abfolument 
que prendre. Je vous prie de me dire franche- 
ment , fi je n’ai pas étendu cette liberté trop loin 
dans ces Paftorales. J’efpère devenir un Critique 
par vos préceptes , & un Poète , par votre exem- 
ple. Depuis que j’ai vu vos Eglogues , les miennes 
ont bien perdu à mes propres yeux. Cependant 
vous ne m’ôterez jamais toute ma vanité , tant 
que vous me permettrez de me dire , &c. 
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LETTRE IV, 

DE WALSH A POPE. 

Juillet 20 , tjo 6 . 

Je vous aurois remercie plutôt de votre obli- 
geante Lettre, fi je n’avois cru jufqu’ici, que je 
vous annoncerois en même-tems mon voyage à 
Windfor; mais je me trouve obligé d’y renoncer, 
ayant des affaires qui m’appellent en Yorkshire. 
J’approuve entièrement vos notions fur la Poéfie 
Paftorale; &. je fuis d’avis que cette abondance 
d’efprit , qui plaît tant aux Connoiffeurs médio- 
cres , n’eft pas toujours ce qui plaît aux meilleurs 
Juges. J’avoue que le Pajlor Fido a plus eu d’Ad- 
mirateurs que P Aminte ; mais je foutiens qu’il y 
a bien de la différence entre ces Admirateurs. Co- 
rifea , dont le caraélère paroît aux Sots fi merveil- 
leufemer.t imaginé , efl infupportable dans une 
Paftorale ; & l’idée de Bonarelli , qui fait aimer 
également deux Hommes à fa Bergère , ne peut 
fe défendre , quelque peine qu’il ait prife à cet 
égard. Pour votre queftion concernant la liberté 
d’emprunter , il eft confiant que les meilleurs 
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Poëtes Latins l’ont portée fort loin ; & perfonne 
plus loin que Virgile , qui ell le meilleur de tous. 
Par rapport aux Poëtes Grecs , li nous ne pou- 
vons pas les fuivre ainfi à la pille , cela vient fans 
doute de ce que nous ne connoilfons guères les 
Auteurs qui les ont précédés. Il ell évident que 
la plupart d’entr’eux ont emprunté d’Homère ; & 
l’on accufa cet Homère d’avoir brûlé les Ouvrages 
de ceux qui avoient écrit avant lui , afin que fes 
larcins ne fufifent pas découverts. Les plus célè- 
bres modernes dans toutes les langues , font ceux 
qui ont le mieux copié les Anciens. Dans tous 
les fujcts ordinaires, les penfées naturelles s’of- 
frent d’elles-mêmcs à tous les efprits ; de forte 
que quiconque écrit le dernier , doit nécefiaire- 
ment répéter ce qui a été dit auparavant. La pré- 
férence qu’on accorderoit aux Anciens à cet égard, 
feroit auifi peu raifonnable , que lî on les louoit 
d’avoir inventé les Arts de manger & de boire , 
& qu’on accufilt les Modernes de leur avoir dé- 
robé ces inventions. La première découverte , 
dans ces fortes de cas , appartient toujours à celui 
qui ell venu le premier. Il ell bien vrai que quand 

U nus & aller 
Ajjiiiutr pannus , 

on vole deux ou trois penfées brillantes , & que 
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tout le relie n’y reflcmble en rien , un Poëme fait 
la plus pauvre figure du monde. Mais lorfque le 
tout efi: comme fondu enfemble , & que l’or des 
Anciens eft fi intimement mêlé avec celui des 
Modernes , qu’il n’y a pas moyen de les diilin- 
guer , on auroit tort d’y trouver à redire. Je ne 
vous diflimulerai pas que bien des Gens font dans 
d’autres idées , & que cette objeélion a été faite 
contre vos Vers par quelques-uns de ceux à qui 
je les ai montrés. J’ai à-préfent autour de moi 
une fi nombreufe compagnie , & l’on fait tant de 
bruit à mes oreilles , que je ne fais plus ce que je 
dis. Je conclus donc, 8c fuis.... 
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LETTRE Y. 

DU MÊME. 

Septembre g, l’JQ'S. 

J.A I trouvé votre Lettre à mon retour , après 
Une abfence d’environ fix femaincs. Je relis vos 
Paftorales avec bien du plaifir ; & pour en mieux 
juger , j’ai vu en même tems les Eglogues de 
Virgile 8c le Calendrier de Spenfer. Je vous 
affine que je perfide dans l’opinion que je m’en 
fuis formée. Votre empreffement à profiter des 
avis qu’on vous donne , les rendra probablement 
encore meilleures dans deux ou trois mois. Au 
refie , il y a en cela meme quelque mefure à gar- 
der, un Auteur pouvant corriger fes Vers au 
point d’en ôter la force 8c l’agrément , fur-tout 
s’il fe foumet aux avis de ceux qui ont acquis la 
réputation de grands Critiques par leur zèle pour 
l’obfervation de quelques règles purement mécha- 
niques, 8c qui n’ont jamais fu entrer dans le vrai 
deffein , ni dans le génie d’un Écrivain. J’en ai 
connu de cette forte, quiavoient peine à convenir 
qu’il y eût une bonne Ode dans Horace , 8c qui 
prétendoient que Virgile manque d’imagination, 
8c qu’Homère eft peu correèt. A les entendre , 

on 
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on dirait qu’ils ont le goût plus fin que tout le 
refie des Mortels ; mais en général, ils font grands 
Admirateurs d’Ovide & de Lucain ; & dès qu’ils 
fe mettent eux-mêmes à écrire , tout le myftère 
efi découvert. Ils fcandent leurs Vers fur leurs 
doigts; & les penfées épigrammatiques ont de 
merveilleux attraits pour eux ; leurs Poëmes font 
compofés de couplets , dont le premier pourrait 
être indifféremment le dernier , ou le dernier le 
premier , fans que rien fût renverfé dans leurs 
productions , qui n’ont ni plan , ni méthode , ni 
jufteffe , ni naturel. Vous avez bien raifon de dire 
que dans tous les écrits, quels qu’ils fuient (& 
non pas dans la Poéfie feule) la nature doit être 
fuivie ; & rien n’eft plus contraire à la nature, que 
cette fureur d’entaffer des comparaifons , & de 
chercher à dire ce qu’on appelle de belles chofes. 
Pendant mon voyage , Mylord Wharton m’a mon- 
tré une Lettre qu’il avoit reçue d’un grand Géné- 
ral en Efpagne (t). Je lui dis qu’il falloir rappel- 
ler ce Général , & le mettre à écrire ici , parce 
qu’il étoit impofftble qu’un Homme qui marquoit 
autant d’efprit qu’il faifoit dans fa Lettre , fût 
propre à commander une Armée , ou même à 


, (i) LeComte de Pcterborowgh. 
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quelqu’autre affaire. Pour ce que vous dites au 
fujet de l’expreflion, je penfe qu’elle eft à l’efprit, 
ce que la parure eft à la Beauté; j’ai vu bien des 
Daines trop chargées d’atours, & plufieurs autres 
qui avoient meilleur air en coëfïure de nuit, avec 
leurs cheveux épars , que Mademoifelle Spanhelm 
parée pour un Bal. Je ne me rendrai à Londres, 
que vers le teins que le Parlement s’affemblera ; 
& j’efpère que vous aurez mis alors vos Paftorales 
dans l’état où vous fouhaitez de les faire paroître, 
particulièrement la troiiième , dont l'Automne 
forme le fujet , & que je n’ai point vue. J'ai fait 
une Eglogue fur la mort de Madame Tempeft; 
& je ferois charmé que vous vouluftiez tourner 
votre quatrième Paftorale de façon à pcrfuader 
que vous avez eu dcffein d’honorer la mémoire 
de cette Dame, à moins que vous ne vous foyez 
propofé d’en immortalifer quelqu'autre. Vous 
pourrez montrer la différence qu'il y a entre l'af- 
feftion des Poètes, & celle des Hommes ordinai- 
res. Que ma prière , au refte , ne vous gêne point ; 
8c ne faites que ce que vous jugerez à propos. Je 
ferai charmé de vous revoir en Ville, & de pro- 
fiter en même-tems de votre compagnie. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE VI. 

DE POPE A WALSH. 

Octobre 22 , ijoS. 

-A p R È s les réflexions que je vous ai commu- 
niquées fur la Verfification Angloife , vous fou- 
haitez que je m’étende encore davantage fur cette 
matière. Il y a indubitablement certaines délica- 
tefles , qui , quoique négligées même par des Ver- 
fificateurs correfts, ne laiflent pas, félon moi, de 
mériter quelqu’attention. 

1. Il ne fuffit pas que rien ne choque l’oreille ; 
un Poète doit , outre cela , adapter les fons auflS 
bien que les paroles , aux chofes dont il traite ; 
de forte qu’il y a , fi j'ofe m’exprimer ainfi , un 
ftyle du fon. Par exemple , en décrivant un ruif- 
feau qui coule , le fon des mots doit être comme 
une image de l’aélion du ruifleau ; au lieu que la 
defcription du mouvement impétueux d’un torrent 
doit avoir , pour l’oreille , quelque chofe de plu» 
rude & de plus fonore. Cette règle fe trouve obfer- 
vée par-tout dans Homère & dans Virgile ; & nulle 
part ailleurs que je fâche , au moins d’une ma- 

Ya 
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nière aufli propre. Les exemples fuivans, que 
j’ai empruntés de Vida, éclairciront mieux ma 
penfée. 

Molle viam tacito lapfu per levia radit. 

Incedil tardo molimine fubfidendo. 

Luttantes ventos , tempeflatefque fonor.ts. 

lmmenfo cum pracipitans ruit Oceano nox. 

Tclum imbelle fine ittu , conjecit. 

Toile moras , cape faxa manu , cape robora pajlcr . 

Ferle citi flammas, date tela , repellitc piflem. 

On a rarement égard à cette pratique , quoique 
rien ne contribue plus merveilleufement à offrir 
Jes objets mêmes à l'imagination du Leéteur. La 
fameufe Ode , qui a pour titre la Fête d‘ Alexan- 
dre, compofée pour le jour de Sainte Cécile , nous 
fournit un exemple admirable de l’obfervation 
prefque continuelle du Précepte dont il s’agit. 

2. Toute oreille délicate doit , lï je ne me 
trompe , avoir obfervé que dans les Vers Anglois 
de dix Syllabes, pourvu qu’ils foient aifés & cou- 
lans , il y a naturellement une Paufe à la qua- 
trième, à la cinquième , ou à la lixième fyllabe. 
Ce font - là autant d’endroits de repos pour 
l’oreille ; la feule attention néceffaire eft de varier 
ces endroits où il le faut. Par exemple , 
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La Paufe eft ici à la cinquième fyllabe 

U'here'tr thy navy SpreaJ shercauvafs wingi t 

A la quatrième dans ce Vers , 

Hom.ige to thee And peace te ail she brings , 

A la fixièmc dans cct autre , 

Like trjfls of levcrets In morning fnow. 

Je m’imagine que pour conferver l’harmonie & 
la variété , la Paufe ne doit pas fe trouver à la 
quatrième fyliable , ou à la iïxième, plus de trois 
fois de fuite , fans l’interpofition d’une autre ; fans 
quoi l’oreille ferait fatiguée de cette uniformité 
de ton ; au moins la mienne s’en lalferoit. Pour 
ce qui eft de la Paufe placée à la cinquième fyl- 
labe , elle déplaît moins , & peut revenir plu3 
fouvent , à caufe que l’endroit où elle fe trouve , 
a quelque chofe de moins languiflfant. 

3. 11 y a une autre délicatefle qui regarde les 
Explétives , foit mots ou fyllabes , dont on fe 
fert uniquement pour remplir un vuide. De ce 
genre eft do devant certains Verbes; & il y a 
quelqu’apparence que ceux qui raffineront à l’ave- 
nir , le rejetteront de même que did & does, qu’on 
n’employe jamais que pour la rime. C’eft auifi 
pour cela qu’on fe fert indifféremment de you &. 

Y3 
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de thou en parlant à la meme perlbnne , ce qui 
librement plaît moins à l’oreille , que fi l’on s’en 
tcnoit excluiivement à l’un ou à l’autre de ces 
deux monofyllabcs. 

4. Je voudrois qu’on ne fît ufage des Vers 
Alexandrins , qu’avec difcrc'tion , & lorfque cette 
liberté pourroit être juftifice par quelque raifon 
importante. M. Dryden n’a pas eu affez d’égard 
i cela , fur-tout dans fes derniers Ouvrages. J’en 
dis autant des triples Rimes. 

5. Je n’approuve pas non plus la répétition des 
mêmes Rimes, qui reviennent après quatre ou fix 
Vers; c’eft une monotonie defagréable à l’oreille. 

6 . Des Vers, formés de monofyllabes, à moins 
que les mots n’en foient difpofés avec beaucoup 
d’art , ont quelque chofc de dur & de faftidieux ; 
cependant ils font fufceptibles d’une grande beauté 
pour peindre la Mélancolie,la Lenteur &. le Travail. 

7. Vous voulez que je vous dife mon avis fur 
le Hiatus. Je penfe qu’il faut avoir recours à l’Eli- 
fion , ou les laifler fubfifter fuivant que l’oreille 
s’en accommode le mieux ; car l’Eliiion choque 
quelquefois l’oreille plus que les Hiatus même ; 
& notre Langue eft naturellement furchargée de 
confones; par exemple , fi dans ce Vers 

The old hâve int’rcjl evtrin their eye , 




DE POTE ET DE W'ALSH. 343 

Nous dilîons , pour éviter l’Hiatus , 

But ih’old hâve int'rtfl , 

Ce feroit un fon fort dé (agréable. 

Celui qui produit le plus mauvais effet , eft 
quand un mot finit par la même voyelle qui com- 
mence le mot fuivant. Après cet Hiatus , il faut 
éviter, avec le plus de foin , ceux où la fin d’un 
mot , & le commencement du mot fuivant , ont 
des voyelles dont les fons fe rapprochent davan- 
tage. O , A , ou U , rendent un fon plus agréable 
que E , I, ou Y. Je n’ignore pas que quelques 
Perfonnes trouveront ces obfervations triviales; 
ainfi je vais les rendre refpeftables par l’autorité 
de quelques grands noms, je veux dire de ceux 
de Cicéron & de Quintilien. Dans le quatrième 
Livre de la Rhétorique adreffée à Hérennius, on 
trouve cette remarque : Fugiemus crebras \oca- 
lium concurfiones , quce vaflam atqite hiantem red- 
dunt Orationem ; ut hoc efl , Baccae Oencoe amæ- 
nijjhnæ impendtbant. Quintilien dit, Liv. IX, 
ch. IV : Vocalium concurfus cum accidit, hiat & 
interfijlit , & quafi laborat Oratio. Pejfimi longe 
quae eafdem inter fe litteras committunt , fonabunt. 
Pruecipuus tamen eut hiatus earum quœ cavo aut 
patulo ore efferuntur. E plenior littera ejl , I an - 
guflior. Mais de peur qu’on ne donne dans l’ex- 
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trémité oppofée , il ajoute admirablement bien: 
Nefcio an ncgligentia in hoc , aut folicitudo fit 
j>ejor. 11 dit encore ( O rat. ad Brut. ) Theopompum 
reprchendunt, quod cas litteras tanto opère fugerit, 
etfi idem Magifter ejus Socrates. En effet. Théo- 
pompe, comme Turnebe le remarque dans Tes 
obfervations fur Quintilien , s’eft permis à peine 
un H iatus dans tous fes Ouvrages. Quintilien 
nous apprend que Cicéron & Démofthène ne 
s’embarraffoient guère de cette délicateffe , quoi- 
que Cicéron dife dans fon Orateur : Cnbra ifa 
yocum concurfo , quam magna ex parte vitiofam , 
fugit Demofhenes. Si je ne me trompe , Malherbe 
eft celui de tous les Poètes qui a été le plus feru- 
puleux fur cet article; & je crois que Ménage 
obferve que cet Auteur n’a pas violé une feule 
fo's la règle dont il eft ici queftion. Je finis, en 
remarquant que l’Hiatus doit s’éviter avec plus 
de foin dans la Poéfie que dans les Pièces d’élo- 
quence; & je voudrais toujours l’écarter, à moins 
que cette délicateffe ne choquât plus l’oreille , que 
l’Hiatus même. Je fuis, &c. 


Walsh mourut un an avant que Pope publiât fon Effai fur 
la Critique , qu’il termine par fon éloge. 

fin de la Corrcfpondance dç Pope 6 de W r aUh* 



CORRESPONDANCE 

DE POPE 
ET DE H. CROMWELL, 

ÉCUYER, 

Depuis l’an 1708 jusqu’à 1711. 


É P I T R E 

DE POPE A H. CROMWELL (1). 

Mon cher Monsieur Cromwell, 

y\.VEC votre permiflion, afleyez-vous pour 
un moment ; tranquilifez-vous ; en confcience , 
il n’eft pas encore cinq heures; on ne joue encore 
nulle part. Lifez quelque autre chofe que YEve- 
ning-P ofl , ou l’ Observateur ; & pardonnez -moi 


(') Pope avoit 19 ans lorfqu’il fit cette Épitre, 
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quelques petites folies , en attendant que votre 

café refroidifle. 

Depuis que vous connoifiez un certain Bro- 
cas (i), je fais que vous craignez tous ceux qui 
fe mêlent d'écrire , qui déclament de la bouche 
& de la main , qui récitent d’une manière fi lente 
& fi compafice , qu’ils femblent appréhender de 
vous enrichir de leurs Vers; qui font, en un 
mot , comme des alambics , en ce qu’ils refient 
une demi-minute entre chaque goutte qu’ils diflil- 
lcnt. Cette comparaifon n’efl pas à moi ; elle ap- 
partient légitimement au Doéleur Donne ; vous 
voyez comment je puis coudre à mes rapfodies 
une interpolation furtive. Vous ne prêtez pas 
plus l’oreille aux accens de Brocas , qu’aux mal- 
heureux ouvrages de Whifion ; c’efl envain qu’il 
s’efforce de la frapper ; elle fe refiife fagement à 
des platitudes. Vous béniflez le Dieu qui l’a ren- 
due fourde à la voix d’un pareil Perfonnage. 

Je me flatte que vous ne me mettez pas au 
nombre de ceux qui font parade de leurs talens 
comme Pentlow ; je ne veux plaire qu’à un ou 
deux Amis tels que vous : pour ceux que vous 


(i) On l’appelloit ordinairement le beau Brocas. 
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condamnez , qu’ils foient livres aux flammes ou 
à Tonfon. 

Mais, Monfieur, c’eft inutilement que vous 
prétendriez échapper aux Rimes de Brocas , de 
Fouler 6c aux miennes. Vit-on jamais un Rimeur 
fuivre les principes des Whigs, 8c abjurer Apol- 
lon ? Un Général ceflera de parler de guerre pour 
vivre en paix ; vous préférerez vous-même un 
Sot à un Homme d’efprit : les Efpagnols aban- 
donneront le Brefil : Rowe déclamera contre l’U- 
nion ; 8c Tydcombe prêtera le ferment du Tefl; 
les Granvilles ligneront Amplement Greenfield , 
8c M. Wycherley ira à Binfleld , avant que l’on 
voie ce phénomène. 

On dit que vous voulez faire un tour à dix 
milles de Londres , dans un endroit nommé Ep- 
fom, afin de traiter les Nymphes du lieu comme 

celles de Drury-lane Je vous protefte , je 

vous affine Mais quoique votre caprice li- 

bertin cherche toujours de nouveaux bûchers , 
prenez garde ; votre cœur n’eft pas une Salaman- 
dre : il peut brûler fi long-tems qu’il fe réduife 
en cendres. Si cela arrivoit, qu’il en feroit étonné! 
C’efl un fait célèbre 8c connu, qu’une Souilloi>de 
cuifine a enflammé Prior; Lardella embrafa un 



3+8 CORRESPONDANCE 

fameux Auteur ; & le grand D.... mugit pour b 
grofle Fille d’un Boucher , comme un Bœuf que 
l’on e'gorge. 

Si mon babil vous fatigue , prenez votre taba- 
tière; mettez bas le papier; prenez trois prifes; 
& reprenez enfuite votre leéîure. 

J’avois quelque intention de vous aller voir ; 
mais un trille obilacle, qui fait avorter mille bons 
projets , m’en a empêché ; c’elt-â-dire , que je 
n’ai point d’argent. Dans cet embarras, j’avois 
prefque envie d’évoquer l’Ombre de Tiberius 
Gracchus , afin que je pufie , en tuant encore 
Céfitr , gagner autant que Septimuleius ; mais 
quel eftl’llommc qui achètera aulli cher le plomb 
qui e(l dans la tète d’un l’oete, que l’or que valut 
Ja perte de celle de Céfar ? 

V ous avez été li opiniâtre dans votre deflein, 
que je fouhaite que vous ne deveniez pas Soci- 
nien , ou que vous ne faffiez pas revivre un Schifi- 
me , que les Beaux-Efprits modernes appellent 
le Dom-Quichottifme. Dites -moi franchement 
pourquoi vous avez ferraillé en vrai Troyen pour 
Hélène ? Par quel motif vous quereller avec Dry- 
dca pour une Profiituéc? Car c’en étoit une, ne 
Vous déplaife, quoiqu’elle eut beaucoup de grâce. 
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& fpécialement fur la figure. Quand Virgile 
donna , dites-vous , le titre de Vierge à Pafiphaé, 
il fit voir qu’il avoit reçu une belle éducation : 

Ergo Bien raifonné ; ma foi, vous pouflez 

un argument auffi bien que Panurge. On pouvoit 
dire de Dryden, ce que vous avez déclaré au fujec 
de quelqu’un que vous connoifiez ; favoir , qu'il 
avoit quelque imagination , & qu’il e'toit en état 
d’écrire, fort favant, mais peu poli. J’alTure ce- 
pendant en honneur, que jamais le bon Ménélas 
n’aima tant fon Hélene, que celui-ci fa chère 
Femme. Il ne faut pas prendre de l’humeur, 
Monfieur : quand vous feriez aulïi bourru que 
Caton le Cenfeur, reffemblez-lui encore mille 
fois davantage ; je déclare que je fuis comme 
Ariftophane. 

Pour conclure , par des nouvelles ; ce que je 
fais de mieux , c’eft que j’ai été à-peu-près ert 
bonne fanté pendant une femaine. La fitifon des 
pois verts eft paiTée ; & les artichaux régnent à 
leur place. Les Alliés fe préparent à bombarder 
Toulon : que Dieu conferve les jolies Femmes de 
cette Place. Un de nos chiens eft mort; £t Moi, 
infortuné , je refie feul dans ma retraite. 

Si vous avez quelque motif de confolation à 
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m’offrir dans la circonftance , envoyez-le moi , je 
vous prie , par la première polie , avant que mon 
chagrin fe dilîipe. 

Adieu : le 12 ou 13 Juillet (1), l’un ou l’au- 
tre; mais lequel? Je ne puis vous le dire au 
julle. 

Je fuis, Sec. 

(0 > 7 ° 7 . 
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LETTRE PREMIÈRE» 

DE POPE A H. CROMWELL 

Mars iS , 1308. 

Je crois avoir quitté la Ville Suffi courageufe- 
ment que quelques grands Hommes qui quittent 
le Monde, dont ils ne regrettent pa3 tant la perte, 
que celle des Amis qu’ils laiffent après eux ; car 
je ne fâche rien qui me faffe aimer Londres, que 
l’idée que vous y êtes encore. Je conjecture néan- 
moins que vous m’obligerez à me dédire, quand 
je vous aurai appris que Sapho ( nom Payen par 
lequel vous avez déiigné une Dame très-ortho- 
doxe ) ne m’a point accompagné à la campagne. 
Cependant je vous avoue ingénuement , que ce 
n’eft point une peine pour moi : car, en vérité , 
je n’ai pas grande envie de perdre mon cœur , fur- 
tout dans un lieu auffi fauvage que cette Forêt. 
A la Ville on ne le perd pas ; on ne fait que l’é- 
garer. Il y a dix à parier contre un , que s’il s’é- 
gare on le retrouvera chez quelque Nymphe de 
Widffreet ou de Drury-lane. Mais ici, où je n’au- 
rois rien à efpérer de la vertu auftère , je rifquc- 
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rois de perdre mon petit Voyageur dans quelque 
antre ou creux de rocher , où je n’aurois jamais 
le bonheur de le retrouver. Je fuis très-fenliblc à 
la manière franche &. pleine de bonté, dont vous 
en avez agi envers moi ; &. fi de ma part j’en ai 
abufé par trop de liberté , j’efpère que vous la 
pardonnerez à mon caraéfère ouvert , qui ne fait 
pas trop bien comment marquer du refpeét, lorfi- 
qu’il fent de l’affeftion. Je voudrois aimer mon 
Ami , comme je fais ma Maitreflfe , fans cérémo- 
nie ; & je me flatte qu’un peu de cette tendrefle 
brufque & fans façon ne fera pas plus défagréa 
bîe à l’un , quelle ne l’eft à l’autre. Si vous êtes 
curieux de favoir de quelle manière je vis , ou 
plutôt de quelle manière je permets à ma vie de 
s’écouler , un feul Vers de Martial vous en in- 
formera. 

Pranito , polo , cano , lui» , Ugo , cano , quiefco. 

Chaque jour eft, à la lettre, chez moi comme 
celui qui l’a précédé ; car ils fe refiemblent par- 
faitement: la même occupation , qui eft la Poéfie, 
& le même plaifir , qui eft l’oifiveté , les rem- 
pliffent l’un & l’autre. On pourroit fièrement 
pafler mieux fon tems; mais je doute qu’on puifle 
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le palTer avec moins de peine. Si vous vifitez nos 
retraites ombragées ce Printems , ce que je fou- 
haite très-fort, vous m’enfeignerez peut-être à 
ménager mes heures plus fagement ; mais à prê- 
fent j’aime mieux prodiguer mon tems au hafard , 
que de l’arrêter près de moi ; & je fuis , à la ri- 
gueur , comme les Boutiquiers, qui font charmes 
de fe défaire , à quelque prix que ce foit , de cer- 
taines marchandifes qui leur refteroient fur les 
bras. 

Si vous voulez bien, Monfieur, me favorifer 
quelquefois de vos Lettres, je ferai très-fenfible à 
cette grâce pour plus d’une raifon , & particulière- 
ment parce qu’elle me fera voir , à ma grande con- 
folation , qu’un Homme fagc eft quelquefois oilif ; 
car il faut l’être , pour avoir le loilir de m’écrire. 

Je fuis , & c. 


4lr 
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LETTRE II, 

DE POPE AU MÊME. 

Avril zS , lyoS. 

J E vous falue de l’ombre de nos Bofquets ; il ne 
s'agit pas de ceux qui brillent dans les campagnes 
de l’Elyfée , mais de ces Bofquets où , félon un 
favant Auteur, on boit vigoureufement , où l’on 
gambade avec toute la folie de la joie , & où l’on 
fait par jour deux repas folides. L’objet de cette 
Lettre eft de vous dire combien je vous fouhaite 
de fanté & de bonheur. Ne recevez que de bon- 
nes nouvelles ; & ne prenez de chagrin que le 
moins qu’il elî poffible. Ayez un robufie eftomac 
& une Femme en bon ordre ; doublez tous les 
jours votre dofe de café , afin de paroître auffi 
fage qu’un Sophi. 

Quant au refie, je me contente de vous dire 
en humble Profe, que je fuis très-reconnoifiant de 
votre Lettre , & fur-tout pour la peine que vous 
avez prife de traduire un Vers Latin en trois Vers 
Anglois. 


A 
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Un court , un long ; un foible , un fort ; un 
droit, un tort (1). 

Mais fi je voulois vous traiter avec la meme fé- 
vérité dont vous ufez à mon egard , je critique- 
rois le mot de votre Epître, où il vous a plu d’ap- 
peller les Proftituées de Drury-Lane les Nymphes 
de Drury. Je confefle que j’ai été fort long-tems 
fans pouvoir me réconcilier avec cette exprefiion; 
mais l’amitié , qui excufe tout , comme vous fa- 
vez , m’a enfin fuggéré un moyen de défenfe en 
votre faveur. Je vous le donné en Vers, afin que 
vous puiffiez vous fauver par la rime , en cas que 
la raifon ne foit pas pour vous. 

Si un Critique ou un Bel-Efprit condamne 
» le tendre Berger, qui dit les Nymphes de Dru- 
» ry , au lieu de Drury-Lane , voici quelle eft fa 
*> meilleure excufe : A Dieu ne plaife , Mef- 


(1) Les trois Vers Ang'.ois font: 

One short , ont long; 

One fmooth , One Jlrong ; 

One right , one wrong. 
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» fieurs , que ma Mufe polie en ufe groflière- 
» ment avec ces Dames aimables; un cul-de-fac eft 
» un mot trop vil 8c trop bas ; car il excite l’idée 
*> d’un partage étroit; au lieu que les routes bat- 
» tues des Nymphes deDrury font, je vous allure, 
» très-larges 8c très-vaftes ». 

Je ne doute pas que vous ne foyez furpris que 
Sapho foit reftée en Ville après moi. Mais elle a 
paru depuis à la campagne; & pour vous étonner 
encore davantage , je vous dirai que la première 
perfonne qu’elle a nommée , en me voyant , a été 
un certain M. Cromwell. Quel afeendant avez- 
vous donc fur tout le fexe,vous qui pouvez toucher 
une Belle avec une perruque longue , noire & fans 
poudre? Vous n’avez pas même befoin de paroître 
à fes yeux en linge blanc. Je gage que votre ami 
Vertumne, lorfqu’il prit différentes formes pour 
gagner les bonnes grâces de Pomone, ne s’avifa 
jamais de prendre la figure d’un Petit-Maître craf- 
feux. Je vous laiffe, Monfieur, méditer là-def- 
fus, 8c languir dans l’inaéïion , comme vous vous 
exprimez. 

Je crains d’avoir parte les bornes ; 8c me voilà 
prefque furies frontières de l’impertinence. Ce- 
pendant, pour vous faire réparation , je prierai 
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M. Wycherley de vous remettre cette Lettre ; un 
demi-quart d’heure de fa converfation expiera fuf- 
fifamment toutes les fottifes dont je vous ai en- 
nuyé. Je me contente de faluer, en fmilTant , 
quelques-unes de nos connoiflances , comme Ba- 
ker, Tydcombe & Cheek ; ne vous oubliez pas 
vous-même dans cette commémoraifon : je fuis , 
pour toujours * votre , &c. 
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LETTRE III. 

DE POPE AU MÊME. 

Avril 27, ijoS. 

Je n’ai rien à vous dire dans cette Lettre; mais 
c’eftcela même que je voulois vous mander. Pour- 
quoi me refuferois-je le plaifir de fuivre les grands 
exemples de tant de Théologiens , d’habiles Ca- 
fuiftes , & de graves Philofophes , qui ont écrit 
non-feulement des Lettres , mais des Volumes 
fur rien ? Pourquoi un Fainéant comme moi, qui 
toute fa vie n'a lien fait , auroit-il honte de n’é- 
crire rien , & cela à quelqu’un qui n’a d’autre 
occupation que de le lire? Mais , direz-vous, tout 
le monde a quelque chofe dont il aime à parler, 
quelque chofe qu’il fouhaite, &c. Mais, de grâce, 
Monlieur, ajoutez tout cela enfemble ; & vous 
verrez que la fomme totale efè précifément rien. 
Je n’ai rien de plus à vous mander; préfentez mes 
fervices ( qui ne font rien ) à vos Amis; & croyez 
que je ne fuis rien que 

Votre, &c. 

Ex nihilo nihil fie. L U C R. 


f 


Digitized by Google 



DE POPE ET DE H. CROMW'ELL. 359 


LETTRE I Vi- 
de POPE AU MÊME. 

Mai 10, ijoS. 

V O U S parlez de renommée, de gloire , & des 
grands Hommes de l'Antiquité. Dites -moi, je 
vous prie , que font tous vos grands Hommes 
morts , linon autant de petites Lettres vivantes ? 
Quelle récompenfe y a-t-il ici réfervée aux Au- 
teurs pour toute l’encre qu’ils ont employée , &. 
aux Princes pour tout le fang qu’ils ont répandu? 
11 y avôit autrefois un Empereur Romain nommé 
Sévère. J’oferois affurer que de votre vie il ne 
vous eft arrivé de le déligner par un autre nom; 
& cependant , de fon tems , on le nommoit Lu- 
cius, Septimus, Severus , Pius, Pertinax , Au- 
guftus,Parthicus, Adiabenicus, Arabicus, Maxi- 
mus, & que fais-je encore? Que de lettres dé- 
truites par le tems ! prefque toutes ont abandonné 
leurs Compagnes , qui ne font reliées qu’au nom- 
bre de lix. Quant à moi , il n’y en a que quatre 
dont je doive avoir foin ; & je vous fais Juge s’il 
y a moyen de vivre dans une enceinte plus bor- 
née ? A l’avenir , je prétends noyer toutes les- 

Z 4 
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idées fublimes de l’ambition dans le Fleuve Léthé 
d’une foupe au lait; 8t relativement à ce qu’on 
appelle Réputation & Renommée, ô Critiques! 
vous n’avez qu’à en difpofer comme il vous 
plaira. 

Tradam protervis in mare Cridcum vends. 

Si je cherche jamais la réputation ici-bas , je 
veux être damné ; car il n’y a pas grand mal qu’un 
Poète fe damne. 

Les autres Hommes ne font réprouvés qu’a- 
près la mort ; mais les Poètes damnés vivent 
& écrivent encore. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE Y , 

DE POPE AU MÊME. 

Novembre 11 , iyo 8 . 

Je fuis fi content de la campagne , depuis que 
je vous ai vu, que je n’ai pas penfé une feule fois 
à la ville ; je n’ai pas même eu la curiofité de 
m’informer de qui que ce foit , excepté de M. 
Wycherlcy & de vous ; & c’eft de lui que j’ai 
appris que vous avez fait cet Eté un tour en Lei- 
celtershire , d’où je m’imagine que vous êtes fans 
doute revenu dans votre ancien appartement , à 
votre ancienne occupation, de comparer enfemble 
des Critiques & de concilier des Commenta- 
teurs , & à vos anciens amufemens , de perdre une 
partie au piquet avec des Dames & la moitié , 
ou le quart d’une Comédie au Théâtre. Vous n’y 
êtes point du nombre des Auditeurs malins, mais 
bien le Chef des Speêlateurs amoureux ; l’infir- 
mité d'un fens (1) qui n’y pourroit ordinairement 


(1) Son ouïe. 
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fervir qu’à vous ennuyer , augmentant ( fuivant 
une règle établie dans la Nature) la vigueur d’un 
autre fens qui vous ravit en extafe. C’eft Dodvrell 
qui a le premier découvert cette règle; & par- 
la , quoiqu’il n’ait jamais écrit d’ailleurs deux mots 
de bon fens , il a mérité une gloire immortelle. 
Ainlî vous avez l’avantage d’admirer toutes les 
beautés des loges , fans être le moins du monde 
fatigué des fottifes du Théâtre. Vous êtes un fi 
parfait Critique , que c’eft un bonheur fans pareil 
pour les Poètes modernes que vous n’entendiez 
pas leurs Ouvrages fur la fcène , & , d’un autre 
côté, que vous ne foyez pas un Critique allez té- 
méraire pour les condamner fans les entendre. 
C’ell cependant ce que la plupart des Criti- 
ques font en pofleffion de faire. Mais à propos 
de ces Meilleurs, j’ai une bonne nouvelle à vous 
apprendre à mon fujet , & j’efpère que vous me 
féliciterez : c’ell, qu’au-delà de mon attente, & 
fans l’avoir mérité, j’ai reçu , par un effet de la 
puillance fouveraine de Jacob Tonfon, un délai 
d’exécution , dans le tems que je me croyois fur 
le point d’être livré aux impitoyables Bourreaux 
des Mufes, dont je viens de parler. Il arrive fou- 
vent que les Poètes coupables, comme d’autres 
Criminels , dès qu’ils font connus 8t proclamés , 
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fe livrent eux-mcmes entre les mains de la Jurtice, 
uniquement pour empêcher que d’autres ne le 
fartent plus à leur défavantage , & non par quel- 
que ambition d’étendre leur renommée par une 
exécution publique , qui , après tout , ne procure 
qu’une réputation de peu de durée. Heureux le 
Poète qui pourroit obtenir un délai de quatre- 
vingt-dix-neuf ans! Car on ne voit guère de noms 
vivre autant de jours dans les Recueils de Jacob 
Tonfon , non plus que dans ceux de Newgate. 

J’ai cent chofes à vous dire , que je renvoyé au 
tems où j’aurai le bonheur de vous entretenir en 
Ville, la faifon, qui invite tout le monde à s’y 
rendre , n’étant plus guère éloignée. Je vous en 
aurois déjà communiqué quelques-unes par la 
porte , fi j’avois fu au jurte l’endroit où vous étiez 
cet Automne : je ne doute point que , par ce 
beau tems , la campagne n’ait été pous vous un 
féjour délicieux ; mais rien n’a pu engager M. Wy- 
cherley à venir rêver à l'ombre de notre Forêt: 
il perfifte ( comme vous me l’avez prédit) dans 
fon amour obftiné pour la ville , en dépit de l’a- 
mitié & du beau tems. Ainli j’ajouterai dans la 
fuite à toutes les grandes qualités que je vous 
connois , celle du don de Prophétie. Je m’ima- 
gine pourtant toujours que les intentions de M. 
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Wycherley étoient bonnes, & qu’il ne promet 
jamais rien qu’il n’ait defiein de tenir. Quoique 
Tes autres perfections foient pour moi bien au- 
deflus de l’imitation , fa fincérité , j’efpère , ne 
l’eftpas, perfonne au monde ne pouvant être plus 
que moi , votre Serviteur , &c. 
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DE POPE AU MÊME. 

Janvier 22, îyoS-g. 

Je vous aurois déjà envoyé les Papiers ci-joints, 
fi je n’avois pas eu delfein de vous les apporter 
moi-même (1). Je n’ai pu trouver, dans la fuite, 
aucune occalion de vous les faire tenir fùrement; 
non que je les regardafle comme étant de quel- 
que prix , mais de peur que quelqu’un ne fût aflez 
fou pour les croire tels , & aflez furet pour aller 
découvrir les fautes que je voudrois corriger par 
vos avis. Je vous demande donc en grâce , de ne 
pas laiflfer fortir ce Manufcrit de votre chambre , 
& de mettre librement en marge vos remarques, 
non-feulement au fujet de l’exaftitude , mais aufli 
de la fidélité de la traduftion, que je n’ai pas 


0 ) C’ctoit une Traduflion du premier Livre de Stace , 
faite par l’Auteur, qui n’avoit alors que quatorze ans, 
comme il paroît par un AvertilTemcnt mis à la tête de la 
première Edition de ce petit Pocme, dans un Recueil publié 
par B. Lintot, in- 8. 1711. 
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encore eu le tems de comparer avec l’Original. 
Je vous fupplie d’étre d’autant plus févère , que 
je mériterois de plus grands reproches , fi je fai- 
fois dire des impertinences à un autre , que fi j’en 
difois pour mon propre compte. Pour vous faci- 
liter la comparaifon que je fouhaite, il efi: bon 
de vous dire que ce n’eft point une traduction 
entière du premier Livre. Il y a une omiffion de- 
puis le Vers 168 : — Jam murmura ferpunt plebis 
Agenoreœ , — jufqu’au 312 , — Interca paniis olim 
\agus exul ab oris. — Stace a rempli cet intervalle 
d'une defcription du Confeil des Dieux , & d’une 
harangue de Jupiter , qui font egalement belles 
& majeftueufes , & qui n’ont été omifes pour au- 
cune autre raifon , que parce que le but de ces épï- 
fodes ne paroît que dans le fécond Livre. La tra- 
duction continue de-là jufqu’à ces mots : Hic vero 
ambobusrabiem fortuna cruentam.où il fe trouve un 
ridicule combat à coup de poings pour une baga- 
telle , entre les deux Princes , & cela dans le tems 
que la fatigue de leur voyage , durant une nuit 
aufii orageufe , auroit dû les dégoûter d’une pa- 
reille fcène. J’avois traduit ce morceau ; mais je 
n’étois pas content de fon effet , même dans ma 
verfion ; ce qui eft tout dire. Je l’ai donc fupprimé 
dans cette copie , qui faute environ quatre-vingts 
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Vers plus loin, à ces mots : Hic primum lu jb are. 
oculis — &c, & continue jufqu’à la fin du Livre. 

Vous trouverez , fi je ne me trompe , que Stace 
n’étoit pas un Poëte fort fage , quoiqu’il ait été le 
meilleur Verlificateur après Virgile. Dès l’entrée 
de fon Poëme , il fait connoître qu’il ignore ces 
règles de l’Art Poétique (qu’Horace avoit déjà 
enfeignées aux Romains) quand il demande à fit 
Mufe , où il doit commencer fa Thébaïde , & 
femble douter fi ce n’eft pas ab Ovo Ledceo. Lors- 
qu’il vient au fujet de la querelle des deux Frè- 
tes , il n’en donne pas une fort haute idée — Pu- 
gna ejl de paupere regno. — Ce n’eft pas ainfi qu’en 
avoit agi fon Maître Virgile , qui relève aux yeux 
de fes Lcèteurs , la grandeur de fon fujet. — Tau- 
tce molis erat Romanam condere Gcntem. Voyez le 
Boflu fur le Poëme Epique. Il y a dans Stace un 
nombre infini de petites fautes , parmi lefquelles 
il en eft une , que je ne faurois m’empêcher d’in- 
diquer; c’eft dans l’endroit du premier Livre, où 
parlant de la haine implacable des deux Frères , 
il dit: »le Monde entier feroit un prix trop peu 
»» confidérable pour payer tant d’impiétés». 

’Qutd fi peterctur crimine lanio 
Limes uterquc Poli , qucm Sole mijfus Eoo 
Car dise , quem pond vcrgcns profpeüat liera ? 
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diroit qy gn voilà bien allez j mais il con^ 


Qtiafqut procul terras olliquo fydere tangit 
Avius , aut Boreee gelidas , madidive teptntes 
Igné Noti ? 

Après tout cela , il n’y a plus que le Ciel même 
qui puifle fervir de prix. Mais, ô conféquence 
étonnante ! 

Quid fi Tyriee Phrygietve fub unum 
ConvcRcntur opes ? 

Je ne me fouviens pas d’avoir jamais rencontre', 
dans aucun ancien Auteur, une'chùte pareille. Si 
j’infifte tant fur les fautes de ce Poëte , c’elt que 
j’efpère que vous prendrez la même liberté avec 
moi,-& que vous traiterez le Traducteur comme 
il traite fon Original. Je ferois ravi que la leCture 
de ma Pièce vous amufàt un peu , fur-tout à caufe 
que j’ai eu le chagrin d’apprendre que auelqu’in- 
difpofition vous avoir retenu chez vous. Vous 
avez eu là une compagnie aufli peu agréable, que 
la mienne l’a été quelquefois. Peut-être cependant 
vous ai-je alors diverti par mes folies; &. c’efl un 

plaifir , 
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plaifir, comme vous voyez, que je vous donne 
quoiqu’abfent. 

Si vous vouliez, à vos heures de loilir, me 
mander, de votre propre main, la confirmation 
de votre rétablilfement , je vous en aurois la plus 
fenfible obligation ; car après le plaifir de voir mes 
Amis , je n’en connois pas de plus grand , que ce- 
lui d’apprendre de leurs nouvelles. Je ne faurois 
aflez remercier M. Wycherley de l’attention qu’il 
a pour moi à ce dernier égard. Je fais que je puis 
vous parler de lui fans avoir befoin d’apologie ; 
car je me fais un honneur de fuivre fon exemple 
en tout, mais particulièrement dans l’affeélion 
fincère que nous avons l’un 6c l’autre pour vous. 
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LETTRE VII» 

DE POPE AU MÊME. 

Mars 7, iyog. 

X L y a déjà bien du tems que vous auriez été 
fctigué d’une de mes Lettres , fi je n’avois pas 
différé à vous écrire , pour vous envoyer en même 
tems le Recueil ou la continuation de ma traduc- 
tion de Stace (i). Je m’imaginois que vous pou- 
viez avoir le premier de ces Ouvrages; maispuif- 
qu’il n’en eft rien , il ne tient qu’à vous d’en tirer, 
cette conféquence morale , c’eft que les Auteurs, 
en général , font plus prêts à écrire des mileres , 
que les Libraires à les publier. J’ai eu , je ne fais , 
quel flux extraordinaire de rimes trois jours de 
fuite , pendant lefquels j ai écrit tous les Vers 
que vous voyez ajoutés ; ce que je remarque pour 
vous enhardir à les traiter plus févèrement. Vous 
êtes bien heureux que je ne vous affomme point 


(i) Le fixième volume du Recueil de Pocfies , imprimé 
chez Jacob Tonfon. C’eft dans ce volume que les Paftorales 
de Pope , & la Traduûion de quelques endroits d’Homère 
& de Chaucer ont paru pour la première fois. 
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de quantité de Sonnets & d’Epigrammes , dont 
les Poètes modernes accouchent au Printems. Je 
n’en puis comparer le nombre, qu’à celui des fleurs 
qui couvrent les arbres ; mais il en eft peu qui 
donnent du fruit ; elles ne plaifent que dans le 
tems qu’elles commencent à s’épanouir. Nos Poè- 
tes ne témoignent pas moins d’emprefTement à 
communiquer au Public les fleurs de leur efprit, 
que les Jardiniers pour apporter au marché celles 
de leurs parterres , bien convaincus que s’ils ne 
les débitent pas le matin, elles feront fanées avant 
le foir. Ainli la même caufe qui fournit à Covent- 
garden ces Bouquets que vous aimez tant , pouf- 
voit de Vers le Mercure des Mufes , & Y Apollon 
Britannique , pour ne pas dire le Recueil de 7 on- 
fon ; & c’eft un des grands avantages de notre 
fiècle, que l’invention moderne d’imprimer des 
Poèmes à un fou pièce , ait mis les Bouquets du 
Parnafle au même prix. Par-là M. Henry Hils de 
Blackfriars a fait bien du bien aux Savans , dont 
les finances font ordinairement fort courtes, & 
qui malgré cela n’auroient peut-être jamais penfé 
à fe plaindre , quand même on diftribueroit les 
Poèmes pour rien dans les rues , comme on fait 
les Sermons de Bunyan, ôt autres Traités pieux 
du même format. 

Aa 2 
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Comme le tems approche, où vous avez cou- 
tume d’aller le foir par eau à Spring-Garden avec 
Sapho , j’efpère que vous profiterez d’une fi belle 
cccalion de l’enlever, — favoir (comme Oldfox 
dit dans le Plandealer (1) ) par l’oreille , avec vos 
beaux Vers. Je vous fouhaite tous les plaifirs que 
la Saifon & la Nymphe peuvent procurer ; la 
meilleure compagnie , le meilleur café , & les 
meilleurs nouvelles polTibles ; après cela je ne fais 
plus que vous fouhaiter , à moins que ce ne foit 
une grande dofe de patience pour lire & exami- 
ner les Vers que je vous envoyé ; je vous promets 
en revanche beaucoup de déférence pour votre 
jugement, & à l’avenir une foumiflîon extraordi- 
naire à vos fentimens, contre lefquels il m’eft 
quelquefois arrivé d’ètre tant foit peu rebelle. Si 
vous vouliez commencer où vous avez fini en 
dernier lieu , & mettre vos obfervations en marge , 
comme vous avez fait aux pages qui précèdent 
immédiatement , & que vous trouverez corrigées 
félon vos avis , vous m’obligeriez infiniment , & 
vous embelliriez la traduction. Outre les endroits 
où je puis m’ètre écarté du fens de l’Auteur, 


(1) C’eft une Pièce formée fur le plan du Mifantrope de 

Molière. 
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faites-moi la grâce d’indiquer ceux où j’aurois pu 
manquer à la diéfion & à l’harmonie. J’éviterai 
fur-tout , autant qu’il me fera polïible, l’Hiatus 
dont vous avez bien raifon de vous déclarer l’en- 
nemi. J’avoue qu’il ne me paroiffoit pas pratica- 
ble de l’éviter toujours. Cependant en lifant der- 
nièrement Malherbe , j’en ai découvert à peine un 
feul dans toutes fes Poéfies. Votre Remarque étoit 
affez judicieufe fuivant moi, pour pafler en règle, 
mais point en règle fans exception. L’exemple 
d’un des meilleurs Poètes du fiècle pâlie m’a dé- 
trompé , & confirme votre opinion bien plus 
puilTamment, que ne le peut faire l’autorité de 
M. Dryden , qui en a fait une maxime qu’il ne s’eft 
guères mis en peine d’obferver. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE VIII » 

DE POPE AU MÊME. 

Juin 10 , l jog. 

T'A I reçu une partie de la traduction de Stace ; 
2 c je vous rends grâces de vos remarques , que 
je trouve juftes , excepté dans les endroits où vous 
vous écriez, comme Horace dans fon Art Poéti- 
tique , pulchrè , bcnè , reclè ! Je crains que vous 
ne vous foyez trompé dans ces endroits, finon 
toujours , du moins fouvent. Une de vos objec- 
tions, fur ce que j’employe le mot d eyears (années) 
au pluriel, en rendant le fens de ces mots (i) 
Cetera reliquo ordine ducam , peut être bien fon- 
dée quant à la lignification précife de l’Original. 
Mais Stace lui-même n’a pas été fort exaCt à ob- 
ferver le tems de la durée de fon Poëme ; ce que 
le P. Le BolTu n’a point obfervé. Au lieu de ren- 
fermer fit narration dans les bornes d’une année , 
il s’étend manifeftement au-delà de ce terme , 
même avant la fin du fécond Livre. La narration 


(i) Voyez le premier Lîy, de Stace, Vers 30a, 
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commence par la prière d’GEdipe à la Furie , 
d’exciter la difcorde entre fes fils; dans la fuite 
le Poète décrit l’accord que firent les deux Princes 
de régner tour à tour l’efpace d’une année ; &. 
Polinice fe fauve de Thèbes quand , après ce terme 
expiré , fon Frère refufe de rendre le Trône. Tout 
ceci arrive dans le premier Livre. Le Livre fuivant 
décrit Tydée que l’on envoie en ambaflade à Étéo- 
cle , & qui demande la rélignation en ces termes; 

Ajlrifrerum velox j am circulus orbtm 
T or fit , 6* amijfa redierunt Montibus umbrtc v 
Ex quo Frater irwps , ignçta pu opida triflcs 
Ex ni agit cafus » 

Mais le P. Le Boflu s’eft trompé au fujet du 
commencement de l’aftion ; car il dit , Liv. II , 
Chap. 8. que Stace ouvre la Scène par l’Enlève- 
ment d’Europe , au lieu que , tout au plus , le 
Poète délibère s’il débutera par-là ou non ? 

Unie jubelis 

Ire , Dca ? gentifne canam primordia dira K 
Sidonios rapius ? &c. 

Il fe tire enfuite d’embarras , en difant : Longa 
rcara fer Us ; — * puis il ajoute : 

Aa^ 


\ 


Digitized by Google 



376 CORRESPONDANCE 


Lines mih't carminis iflo 
Œdipe Jx confufa du mus , 

Il y a certainement dans Stace quantité d’en- 
droits peu juftes , & que j’ai rectifiés du mieux 
que j’ai pu dans ma verfion. Ce trait : 

Dubiamqae jago fragor impulit (Sun 
In litus , & geminis vix fiuflibus obflitit IJlAmus. 

eft extravagamment hyperbolique ; & je ne me 
fouviens pas d’avoir jamais vu de tautologie plu* 
marquée que la fuivante : 

Vacuâ cum foins in aulâ 
Refpiceres jus omne tuum , cunltofquc minores , 

Et nufquam par Stare caput. 

Il y a quelques erreurs Géographiques dans le 
voyage de Polynice : 

In mediis audit duo Ut or a campis , 

ce qui eft aflez difficile à croire ; car ITfthme de 
Corinthe a cinq milles de largeur. Ces mots: 
Cüligjtntes abrupto Sole Myctnas , ne s’accordent 
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pas avec ce qu’il dit, Lib. IV, v. 305 ;<«que les 
» Mycéniens ne prirent point les armes en ce 
» tems-là , à caufe des troubles dont leur Etat 
» étoit agité par les divilions d'Atrée & de 
» Thyefte ». Or , depuis qu’on eut levé une ar- 
mée Grecque contre Thèbes, jufqu’au tems de ce 
voyage de Polynice , il y a ( fuivant le compte de 
Stace même ) trois ans. 
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LETTRE IX, 

DE POPE AU MÊME. 

Juillet vjy tyoç). 

E matin que je vous quittai , je me trouvai 
(comme je Pavois prédit) tout feul dans un Coche 
très-incommode. Quel trille échange de la com- 
pagnie de la veille ! J’eus recours à un Livre 
(l’unique relTource qui me reftàt) & commençai 
à faire connoiffance avec vos Moral ides. Mais â 
peine en avois-je reçu quelques froides confola- 
tions fur les défagrémens de la vie , & fur l’in- 
certitude des affaires humaines, que je m’apperçus 
que la voiture venoit de s’arrêter; & j’appris la 
terrible nouvelle , qu’une Femme malade alloit y 
prendre place ; j’en fus bien fâché : mais muni 
tout récemment du fecours de la Philofophie, je 
réfolus de fupporter conllamment le pire de tous 
les maux , une Femme malade. Je me confolai 
cependant un peu , quand je connus par fa voix 
& par fa parure , qu’elle étoit jeune , & au-deffus 
du vulgaire ; mais elle n’eut pas plutôt ôté fa 
coèffe , que je vis un charmant vifage ; & , ce qui 
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augmenta ma furprife , c'eft que je m’entendis fa- 
luer par mon nom. Jamais je n’eus plus fujet de me 
plaindre delà Nature, qui m’a donné une vue cour- 
te , que dans ce moment , où je ne pouvois abfolu- 
ment me rappeller d’avoir vu ces beaux yeux qui 
me connoiffoient fi bien. Je n’avois pas encore eu 
le tems de trahir mon ignorance , que ma jeune 
Beauté me dit avec une aimable ingénuité, qu’elle 
deineuroit dans notre voifinage , 8c que , mariée 
depuis peu , elle avoit été confulter les Médecins 
en Ville , 8c s’en retournoit à la Campagne pour 
effayer ce que le bon air 8c un Epoux feroient 
capables de faire pour fa fanté. 11 faut que vous 
fâchiez que mon Père m’a quelquefois recom- 
mandé l’étude de la Médecine , mais que l’ambi- 
tion d’ètre Médecin n’a jamais trouvé place en 
mon ame , que dans cet inftant. Je rifquai de lui 
prefcrire quelques fruits (que j’avois par hazard 
dans le Coche ) 8c qu’elle accepta avec d’autant 
plus de plailir , que les Médecins les lui avoient 
défendus. En un mot , je la tentai ; 8c elle man- 
gea. Raffuré par le fuccès , 8c enhardi , outre cela , 
par un exemple folemnel , j’imitai encore la ga- 
lanterie de l’ancien Serpent ; 8c en dépit de ma 
figure , je l’entretins avec toute la gaieté qui me 
fut pofiible ; ce qui produifit un fi bon effet , qu’en 
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moins d'une heure , elle ne fentit plus aucune in- 
commodité ; fon teint reprit fa couleur naturelle; 
& elle eut la bonté de m’avouer que ma recette 
l’avoit guérie fur le champ ; en un mot , je fis le 
plus agréable voyage du monde. 

Jufqu’ici, à ce qu’il me femble, ma Lettre, 
quoique très-vraie , a bien l’air d’un Roman. J’efi 
père cependant que vous regarderez ce qui va 
fuivre , comme la plus grande des vérités; je veux 
dire que je vous ai , à tous égards , les dernières 
obligations , & particulièrement , pour l’avis que 
vous m’avez donné fur un fujet qui m’eft de la 
plus haute importance ; je confidère votre con- 
duite , en cette occafion , comme une preuve in- 
dubitable de votre amitié, de votre jullice, & de 
votre fincérité. Soyez lur , en meme tems , que 
celui (1) dont il s’agit , ne découvrira jamais, par 


(1) On veut parler ici de Wycherley. On a pn remarquer 
par fes dernières Lettres à Pope, qu’il y avoit entr’eux quel- 
que refroidiflement, produit, fuivant toutes les apparences , 
par la liberté que le jeune Poëte avoit prife, de lui donner de 
mortitians avis. Une vertu allez équivoque , & une exceflive 
aflaétation d: courir après l’efprit , jointes aux infirmités or- 
dinaires de la vieillefie , lajaloufie & le manque de mémoire, 
fulîü’ent pour rendre raifon île ce reiroidifiement , fans avoir 
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mes procèdes , que je fois au fait de quelque choie. 
Je lui pardonne de tout mon cœur; & c’eiï la 
feule manière dont je fuis en état de lui témoi- 
gner ma reconnoi fiance pour toutes fes bontés. 
Je tire, au moins de-là , cet avantage, qu’au lieu 
que j’étois auparavant un peu embarrafie fur les 
moyens de prouver ma gratitude , je ferai à pré- 
fent dans le cas de remplir cette obligation plus 
qu’il n’eft peut-être capable de le fentir. 

Ule meos , qui me fibï junxit , amorcs 

Ah(lulit ; ille huleat fecum fervctquc fepulchro! 

Vous m'avez, au refte, rendu un fervice fans pa- 
reil , en me faifant appercevoir mes fautes. Que 
je ferais fier, fi je pouvois , en revanche, trouver 
•quelques légères inadvertances dans vos Vers , 
que j’ai lus à Londres , & enfuite à la Campagne 
avec beaucoup d’application & de plaifir ! Les 
penfées en font très - juftes ; & elles n’ont rien 
fouffert par la verfification. Si vous avez quelque 
commiflion du même genre à me donner , elle 


recours à la fuppofition ( qui n’en eft pas une pourtant ) que 
bien des gens aidèrent à rendre notre Pocte odieux au Vieil- 
lard: «Car (comme Pope l’a très-bien obfervé ) tout mé- 
» chant Auteur eft un mauvais Ami », 
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fera exécutée avec empreflemcnt & exactitude. 
Je jouis ici de tant de loilir, que rien ne pourroit 
me procurer un atnufcment plus agréable. Que fi 
Vous me refufez cette faveur, honorez-moi au 
moins de quelques-unes de vos Lettres auffi long- 
tems que nous ferons féparés ; autrement vous 
ferez une peine extrême à celui qui eft très-fincè- 
rement , votre &c. 

P. S. Je joins ici une petite Ode fur la Soli- 
tude , que je retrouvai hier par grand hafard. La 
date m’a appris que je l’ai compofée à l’àge de 
douze ans ; ce qui vous prouvera que ce n’eft pas 
d’aujourd’hui que j’aime la vie champêtre (1). 


(1) Voyez cette Ode dans le Tome fécond. 
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LETTRE X, 

DE POPE AU MÊME. 

Août 19, 170g. 

S I je devois vous écrire aufli fouvent que je 
penfe à vous , mes Lettres vous deviendraient à 
charge , en dépit de toute votre affeétion pour moi. 
J’ai appris depuis peu que par un effet de ce fenti- 
ment, vous avez parlé de moi de la manière la plus 
obligeante en mon abfence. Vous n’avez certai- 
nement pas voulu briller alors du côté de l’efprit; 
& vous ne vous en ête 3 pas tenu à la règle que 
je me fuis prefcrite, & que je regarde comme 
très-jufte, favoir, qu’un Ami doit précifémenc 
avoir autant d’indulgence (& pas davantage) 
pour les fautes de fon Ami abfent , que de févè- 
rité pour ces mêmes fautes, dans le tête-à-tête. 
Je vous avoue franchement , Monfieur , qu’après 
vous avoir vu d’abord m’accueillir li honnêtement, 
je ne m’attendois pas à tant de fincérité dans la 
fuite. Mais je n’ai rien à fouhaiter aujourd’hui , 
finon que cette fincérité égale votre politeffe , & 
que, comme vous avez tout fait pour m’obliger, 
vous ne négligiez rien pour me rendre plus fage 
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& meilleur. Je me fuis fait informer deux fois de 
votre fanté par un de mes Amis, qui m’a appris 
que vous aviez quitté votre coin au Café de la 
Veuve, & que renonçant pour un tems aux 
Feuilles volantes. Gazettes, &c, vous étiez parti 
pour Lincolnshire. Je vois par-là que vous va- 
riez, finon l’aétion, du moins la fcène de votre 
vie. Car quoique (telle qu’une vieille Pièce de 
Théâtre ) notre vie foit la plupart du tems la 
même , une nouvelle fcène ne laifife point, par-ci 
par-là , d’y ajouter quelqu’agrément. Pour ce qui 
me regarde , je ne fouhaite pas que ma vie foit 
une pièce fort régulière , mais feulement une farce 
paflable, & je me moque de toutes les unités des 
Critiques. A l’égard du gros des Hommes , une 
vraie vie moderne reflemble à une Pièce moderne 
qui n’eft ni Comédie , ni Farce , ni rien de tout 
cela : chaque Aéteur eft mieux connu par l’iden- 
tité de fon vifage , que par la fidélité à conferver 
le même caractère ; car nous changeons de fenti- 
mens auflî fouvent que les Aftcurs changent de 
rôle ; de forte qu’on pourrait , au fujet d’une vie 
moderne, faire la même queftion que Rich fit 
touchant une Pièce de Théâtre. ♦< Voudriez-vous 
»> bien avoir la bonté , Monfieur , de me dire lî 
» c’eli-là votre Tragédie ou votre Comédie» ? 

Je 
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Je me fuis un peu étendu fur cet aiticle, à 
caufe que , faute de Speflacles , il eil jufte de pro- 
fiter de celui que la Société en corps nous donne. 
C’efl-là une Comédie perpétuelle, où tout le 
monde rit , en s’imaginant n’ètre que (impie Spec- 
tateur. Le Théâtre ( à ma grande confolation ) eil 
fi vaile & fi ouvert de tous côtés , qu’aucune au- 
torité humaine n’eil en état de le fermer; — au 
lieu que celui de Drury-Lane, hélas ! n’ell habité 
. que par la défolation & par le iilence. Quel cœur 
ne feroit touché de pitié à la vue des Nymphes 
qui languifient aux environs de fes avenues ché- 
ries , & dont le fort n’ell pas moins touchant, que 
celui des Dames Troyennes afiifes fur les ruines 
d’Ilion! Quel efpxfir leur relle t-il à préfent, exi- 
lées comme elles font de leur ancien féjour , que 
de fervir en qualité de Captives, les infultans 
Vainqueurs de Haymarket ? Les trilles François 
ne fe plaignent pas plus amèrement , dans nos 
Nouvelles , de l’obftination de leur Monarque 
Arbitraire , que les pauvres Habitans de Drury- 
Lane , du cœur endurci de ce Pharaon Rich , qui , 
à l’exemple du Tyran d’Egypte , rejette toutes 
propofitions de paix & d’accommodement. Divers 
Libelles ont été fecrétement attachés aux portes 
de fon Palais Impérial dans Rridges-Strect ; & un 
Tome VI, II b 
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Mémoire, repréfentant la déplorable condition de 
ces Infortunés , eft tombé par hafard , à ce qu’une 
Perfonne de qualité m’a dit , de la poche de fon 
premier Miniftre , Ouvreur de Loges , dans une 
conférence entre ladite Perfonne de qualité & au- 
tres , de la part des Confédérés & Sa Majefté 
Théâtrale. Si je puis avoir cette Pièce , je ne man- 
querai pas de vous en faire parvenir une copie. 
Pour ce qui eft du dernier Congrès , on allure 
qu’il n’a pas tout-à-fait été inutile ; ce qui mérite 
confirmation. Cependant nous efpérons que les 
prières & les larmes de tant de Nymphes défo- 
iées mettront , à la fin , ce Potentat hautain à la 
raifon. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XI. 

DE POPE AU MÊME. 

Octobre iç) , ijog. 

T E puis dire , à la rigueur , que je vous ai plus 
d’obligation cet Eté, qu’à toutes mes connoiîlan- 
ces enfemble ; car fans les deux bonnes Lettres 
que j’ai reçues de vous , j’aurois été parfaitement 
oblitufjue meorum , oblivijlendus & illis. Je n’avois 
d’autre compagnie que ces Mufes , dont Cicéron 
dit : Adolefcentiam alunt , feneclutem oblcAant * 
fecundas res ornant , adverfis perfugium ac fola- 
tiurn prcebent , deleclant ciomi , non impediunt foris , 
pernoclant nobifcum , peregrinantur , ruflicantur. 
C’eft tout ce que j’ai jamais ofé attendre d’elles ; 
car les Mufes , li vous les prenez pour compagnes , 
font fort agréables; mais li quelqu’un s’avifoitd’en 
faire fes Souveraines, il pourroit s’en repentir. 
Cette tranquilité, que Covdey appelle la com- 
pagne de l’obfcurité , ne m’auroit pas manqué , 
li elle n’avoit point été troublée par ces frayeurs 
que devoit naturellement m’infpirer la maladie de 
notre Ami. Vous m’avez fait un fenlible plailir, 

Lba 
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en me mandant les nouvelles que vous en avez 
apprifes; & vous m’avez delivre de plus d’inquié- 
tude, qu’il ne m’en aurait jamais attribué fur fon 
fujet , fi j’en juge par fon long filence. Cepen- 
dant il y a des chofes qui fe fervent de récom- 
penfe à elles-mêmes , comme l’amour de la V ertu , 
& de M.Wycherley. Je fuis furpris du danger où 
vous me dites qu’il a été ; & je conviens avec 
vous, que la Nation aurait perdu par-là beaucoup 
d’efprit & de probité. Sachant combien vous l’ai- 
mez, me fera-t-il permis de vous ouvrir mon 
cœur, pour vous dire que quelqu’un lui a infinué 
des faufletés fur mon fujet? & je crains qu’il n’y 
ait un peu prè*té l’oreille. Si cela eft, il fera puni 
de fa crédulité plus févèrement que je ne vou- 
drais , par la liaifon qu’il a formée avec un mal- 
honnête Homme. La perte d’une créature fidelle 
eft une vraie perte , quelque méprifable qu’elle 
puifle être d’ailleurs; & fi je devois donner mon 
chien en échange pour le Malheureux dont je 
viens de parler , je croirais faire tort au pauvre 
Animal qui me fuit aulTi conftamment à la campa- 
gne , que je fuivois M. Wycherley à Londres. 
Je vous parle de mon chien , pour éviter la ten- 
tation de traiter un fujet plus mauvais encore ; ce 
dont j’étois prefque tenté. Ainfi , pour continuer 
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ma thèfe , ( ce qui in’eft aufli permis qu’il Fëtoit 
à Montaigne de parler de Ton chat ) 

Die mihi quid melius defidiofus agam ? 

je vous dirai que , comme la reflemblance engen- 
dre l’affeiflion , mon chien favori eft petit , mai- 
gre , & d’une forme qui n’eft pas des plus élé- 
gantes. Il n’eft pas trop épagneul par fes carefles j 
mais il a ( ce qui vaudroit bien la peine d’être 
imité ) une forte de tendrefle muette & fière , 
qui fe manifefte plutôt quand il me croit mal- 
traité par d’autres , que quand nous nous pro- 
menons tranquilement enfemble. Si c’eft le point 
capital en amitié , de fe prêter aux mouvemens & 
aux inclinations de fes Amis» j’ofe dire qu’il pot 
fède cette qualité dans un degré éminent. Il fe 
couche lorfque je m’aifieds , & fe promène quand 
je me promène ; ce qui eft plus que quantité de 
bons Amis ne fè croiroient en droit d’exiger : 
rappeliez-vous pour preuve la promenade que 
nous fîmes , il y a un an , au Parc Saint- James» 
— La fidélité des chiens fe trouve immortalifée 
dans l’Hiftoire par plus d’exemples que celle des 
Amis je n’infillerai pas fur plufieurs de ces exem- 
ples , à caufe que la plupart pourroient bien être 
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aufii fabuleux que ceux de Pylade & d’Orelte , 
&c. Je dirai feulement à l’honneur des chiens , 
que les deux plus anciens & plus eftimables Livres 
qu’il y ait , l’un Sacré , & l’autre Profane ; favoir, 
l’Écriture & Homère, nous donnent les notions 
les plus avantageufes de ces Animaux. Le chien 
de Tob’e efl d’autant plus remarquable , que l’ex- 
trême fenfibilité de l’Auteur paroît le feul motif 
qu’il ait eu de l’introduire dans fon Livre. Ce 
qu’Homère raconte d’Argus, chien d’Ulyffe , efi, 
tout bien examiné , fort touchant , & une preuve 
convaincante de l’excellent naturel de l’ancien 
Poëte. Ulyfie avoir laifTé ce chien à Ithaque , 
quand il s’embarqua pourTroye ; & il le retrouva 
au bout de vingt ans ; ce qui , pour le dire en 
paffant, efl allez poflible, en dépit des glofes de 
certains Critiques , puifque je me fouviens que la 
mère de mon petit chien avoit vingt-deux ans 
quand elle mourut. Puiflc l’augure être favorable 
à fa pofiérité! Voici à peu près le fens du paflage 
d’Homère : 

Quand le fage Ülyfle , que de longues guér- 
it res & de nombreufes tempêtes avoient tenu 
» éloigné de fon pays, regagna enfin fa terre na- 
is taie, il ne fut reconnu ni de fes Amis, ni de 
u Pénélope même : feul , pauvre & vieux , fes 
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» travaux & Tes chagrins fe lifoient fur fon vifage , 
» & avoient blanchi fes cheveux: ildemandoit fon 
» pain dans fon propre Palais , méprifé de fes 
»» Efclaves que fon ancienne bonté avoit nourris, 
» & oublié de tous fes Domeftiques. Argus feul 
» reconnut fon Maître. Mal nourri, négligé, & 
» couché dans la boue , ce chien fidèle fe voyoit 
» traité comme un vieux Serviteur qui n’eft plus 
» bon à rien. Tant d’ingratitude le pénétroit de 
» douleur, & augmentoit le defir qu’il avoit tou- 
» jours eu de revoir fon ancien Maître. Dès 
» qu’il le voit , il fe lève , & fe traînant vers lui 
» ( c’étoit tout ce qu’il pouvoit faire ) il le carefle ; 
» & faifi d’une joie muette , il lui baife les pieds; 
» tombant enfuite à fes côtés , il lève les yeux , 
» le regarde & meurt ». 

Plutarque , racontant comment les Athéniens 
furent obligés d’abandonner leur Ville du teins de 
Thémiftocle , fait une digreflïon exprès pour dé- 
crire les cris lamentables & les hurlemens des 
chiens qu’ils laiffoient dans la Place. Il fait men- 
tion d’un de ces Animaux , qui fuivit fon Maître 
en traverfant la Mer jufqu’à Salamine , où il 
mourut , & fut honoré d’un Monument par les. 
Athéniens , qui donnèrent le nom de Tombeau du. 
Chien à cette partie de Pille où il fut enterré. Ce 

B b 4 


1 


Digitized by Google 



39* CORRESPONDANCE 

refpecT pour un chien , de la pan du Peuple le 
plus poli de la Terre , eft très-remarquable. Un 
exemple moderne de reconnoiflance envers un 
chien, ( de pareils exemples font aflez rares) eft 
que l’Ordre le plus diftingué de Danemarck , 
qu’on appelle injurieufement Y Ordre de V Éléphant 3 
fut inl’tttué à l’honneur d’un chien nommé Wild- 
brat, par un Roi du Pays qui avoit été abandonné 
par tous fes Sujets. Ce Prince donna pour De- 
vife de l’Ordre , W^ildbrat fut fidèle. Le Cheva- 
lier Trumbull m’a rapporté un fait qu’il tenoit d’un 
Homne qui avoit été préfent (i). 

Le Roi Charles I , s’entretenant avec quelques 
Peifon les de fa Cour durant l’époque de fes mal- 
heurs, on examina quelle forte de chiens méritoit 
la préférence. Toute la Compagnie convint que 
c’étoit , ou l’épagneul , ou le limier ; & le Roi 
prononça en faveur de ce dernier, à caufe ( di- 
foit - il ) qu’il avoit le bon naturel de l’autre 
fans être flatteur. Excellent trait, de fatyre contre 
fes Courtifans ; & c’eft par ce trait , que je termi- 
nerai mon difeours fur les chiens. Appellez-moi 


( 1 ) Le Chevalier Warwick rapporte ce fait dans fes Mé- 
moires. 
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Cynique, ou tout ce qu’il vous plaira, pour vous 
venger de cette impertinente tirade ; & je ferai 
content , pourvu que vous ne révoquiez point en 
doute la vérité d’un mot bien hardi pour un Chré- 
tien ; favoir, que de tous les chiens vous n’en 
trouverez aucun qui foit , avec autant de fidélité 
que moi , 

Votre, &c. 






5^4 CORRESPONDANCE 


LETTRE XII, 

DE POPE AU MÊME. 

Novembre 2g 3 ijog. 

J E pris la liberté de vous importuner d’une de 
mes Lettres, vers le tems que M.Wycherley vint 
à Londres , dans l’efpérance que vous continue- 
riez à m’honorer des vôtres. Mais je vous écris 
aujourd’hui pour vous convaincre que le filence 
n’ell pas toujours la plus fùre garantie contre l’im- 
pertinence. Je fuis trop fcnfible à toutes vos po- 
Iiteffes pour cefier d’en parler, jufqu’à ce que 
vous en fafiiez davantage ; car vous m’avez non- 
feulement découvert mes erreurs littéraires , mais 
encore quelques fautes dans ma conduite ; & 
vous m’avez fait connoître des chofes qui m’inté- 
reffent infiniment plus que mes productions ne 
peuvent intéreffer les autres. Les avantages que 
j’ai tirés d’un procédé fi noble & fi généreux , 
vous expofent au rifque de voir multiplier vos 
embarras, en m’indiquant le rcite de mes dé- 
fauts; vous avez donc raifon de différer l’examen 
de ce que j’ai commis à votre critique. Quoique 


/ 


Digitiredtty lïoogle 




DE F OPE ET DE H. CR0A11TELL. 395 

je ne me fois jamais flatté que vous me rendriez 
ce fervice , lorfque vous avez d’autres occupa- 
tions , cependant tant d’aflurances de votre ami- 
tié m’ont fait craindre que votre lilence ne fût 
une fuite du mauvais état de votre fanté ; & j’ai 
prié M. Wycherley de m’apprendre ce qui en 
étoit. Il ne m’a pas répondu , foit par oubli , ou 
parce qu’il fuppofoit que je ferois bientôt à Lon- 
dres. Je m’y ferois en effet rendu , s’il m’eût été 
polïible d’accepter fon invitation , St de fatisfaire 
le defir que j’avois de vous voir l’un 8t l’autre. 
Mais comme il n’y a pas d’apparence que je puifle 
avoir ce plaifir avant les Fêtes de Noël , je vous 
fupplie , en attendant, de me donner de vos nou- 
velles : c’eft tout l’objet de cette Lettre , ain(ï 
que de vous demander pardon de l’inexcufable 
longueur de ma dernière ; je n’ajouterai plus qu’un 
mot , c’efl que j’efpère que vous me croirez tou- 
jours votre , &c. 

P. S. Je vous prie de faire pour moi à M. Wy- 
cherley toutes les proteflations de zèle & d’amitié 
qu’il mérite , & qu’il fâche que je lui ai écrit der- 
nièrement. Saluez de même M. Betterton, quand 
vous le verrez ; je crains qu’il ne fe porte pas 
bien ; car je ne l’ai pas vu au nombre des A&eur* 
dans les Papiers publics. 
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LETTRE XIII, 

DE POPE AU MÊME. 

Décembre i 5 , ijog. 

T’A I reçu , avec une vive fatisfaCtion , la Lettre 
obligeante dont vous m’avez honore plutôt que 
je ne m’y attendois : vous avez eu la bonté de 
revoir mes papiers ; & cette faveur mérite toute 
ina reconnoinTance. Le Chevalier Trumbull m’a 
bien demandé vingt fois le Manufcrit de ma Tra- 
duction ; mais j’ai toujours différé jufqu’â ce que 
je puffe remplir les vuides que j’ai laiffés dans ma 
copie avec votre approbation : fi vous voulez donc 
me l’envoyer à l’adreffe de M. Thorold dans 
Duke-ffreet , elle arrivera fort à propos; car je 
ne puis plus me difpenfer de la faire voir à Sir 
William Trumbull. La difficulté que vous me 
faites au fujet de l’amitié que j’attribue aux chiens» 
m’amufe beaucoup ; & je crois que le défaut d’éga- 
lité n’efl pas un obftacle fuffifant pour empêcher 
quelques Gentilshommes campagnards de Ce lier 
d’amitié avec les leurs. Je meurs d’impatience de 
jouir de voue entretien , & de vous dire com- 
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tien je préfère votre fociété à toute autre que 
l’on trouve ici, où les chiens & les Hommes vont 
réellement de pair, avec cette différence que les 
premiers ont un meilleur naturel & plus de fa- 
gacité. Si un mal de tête violent ne me tourmen- 
toit pas à cette heure , j’étendrois plus loin mes 
réflexions en faveur de ces bons Quadrupèdes. 
J’ajoute feulement un mot, c’ert que nous ne 
différerons jamais, ni à cet égard, ni à tout autre 
quelconque ; car je fuis & ferai toujours , avec 
la plus parfaite eflime , votre , &c. 

P. S. Je me propofe d’écrire à M. Wycherley 
par cette porte , afin de répondre à la Lettre la 
plus amicale & la plus obligeante que j’aie jamais 
reçue. Je ne puis être malheureux ou mélancoli- 
que à la campagne , tant que vous vous fouvien- 
drez de moi. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XIV. 

DE POPE AU MÊME. 

Avril 10 , ijio. 

Je vous aurois écrit plutôt , fi je ne m’étois pas 
lait un fcrupule de vous envoyer des cliofes pro- 
phanes dans la Semaine Sainte. D’ailleurs, ma 
Famille auroit été peu édifiée de me voir écrire, 
dans la perfuafion où elle eft, que je ne compofe 
que des Pièces mondaines. On me regarde dans 
le voilïnage comme un Homme bien intentionné , 
qui n’ell pas, à la vérité, grand Chafieur , 
mais qui admire beaucoup ce noble exercice , & 
qui, par malheur, n’a pas la conftitution allez 
forte pour s’y adonner & pour boire. Ils difent 
tous que c’ell pitié que je fois li valétudinaire ; & 
je pcnfe que c’ell pitié qu’ils fe portent li bien. 
Au relie, je ne dis rien qui puifie détruire la bonne 
opinion qu’ils ont de moi. Je n’ai pas cité un feul 
Auteur Latin depuis que je fuis ici ; mais j’ai ap- 
pris fans Livre une chanfon de Durfey , qui ell 
le feul de vos Poètes dont on falTe cas dans ce 
Pays. 11 fait toute la joie de nos Fêtes; & fans 
lui , il y auroit une teiie dilette de chanfons , que je 
craindrois qu’on ne nous obligeât , le Minilire , 
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ou moi, d’en compofer quelques-unes. Tout 
Homme , de quelque qualité qu’il Toit , ell très- 
bien venu à la table de notre Noblefle campa- 
gnarde , pourvu qu’il facile quelques Rapfodics de 
Durfey par cœur ; de forte qu’on peut tenir , à 
fon égard , le même langage qu’on adreffoit au- 
trefois à ceux qui décrioient Homère : « Quoi! 
*» quelqu’un ofera-t-il dire du mal de celui qui a 
» donné à manger à tant d’Hommes » ? On déli- 
gnoit par-là les Rapfodilîes qui fublilloient en 
chantant fes Vers. On s’écriera avec autant de 
juftefle , relativement à M. Durfey : t* Quelqu’un 
»» ofe-t-il méprifer celui qui a donné à boire à 
» tant de Gens»? Hélas! Moniteur, c’eft-là une 
gloire à laquelle, ni vous , ni moi, ne pourrons 
jamais prétendre : ni vous avec votre Ovide , ni 
moi avec mon Stace, n’arracherons jamais à tous 
ces bons Gentilshommes une feule marque de 
contentement, ou un fourirc d’admiration. Ces 
chofes-là ( diroient-ils ) font trop favantes : pour- 
quoi ne s’en pas tenir à des Vers amoureux? 
Qu’on nous donne notre ancien M. Durfey. Tout 
cela eft allez mortifiant , je vous l’avoue ; cepen- 
dant fuivons la route que la Nature nous a indi- 
quée : — Mulri multa fciunt , fed nemo ornnia , 
comme le remarque l’Almanach. Communiquons- 
nous nos Ouvrages pour notre latisfaèfion ma- 
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tuelle ; envoyez-moi des Élégies , & vous aurez 
des Pièces dans le goût héroïque. Je n’ai à pré- 
fent que ces Argumens en profe , qui font à la tête 
de la Thébaïde, que vous demandez en vertu de 
ma promette , comme je réclame , en vertu d’un 
engagement du même genre , votre TraduéVion de 
Purs me Sul/no ttnet , &c. J’efpère recevoir le relie , 
dès que vous aurez eu le loifir néceflaire pour le 
tranfcrire ; & tous les ordres qu’il vous plaira de 
me donner , feront ponctuellement exécutés. 

Mon cher Monlieur, je vous remercie de toutes 
les bontés que vous avez eues pour moi en Ville 
dans toutes les occafions. Soyez perfuadé que je 
conferve précieufement le fouvenir de mes Amis 
& du bien qu’ils me font. Je n’oublie pas plus 
l’un que les autres. Mon plus grand plaifir, dans 
ma retraite , elî d’apprendre qu’ils fe portent bien ; 
& fi je regrette la Ville , c’ell uniquement parce 
qu’ils y font. Je vous prie de faire mes civilités à 
ceux du Café , qui ont allez peu d’occupation pour 
penfer quelquefois à moi. N’oubliez pas fur-tout 
M. Balam, qui, à ce qu’on m’a dit , avoir deflein 
de m’honorer d’une vifite avant que je quittalTe 
Londres. J’attends avec impatience un mot de 
vous : en quelque terns qu’il vienne, il fera tou- 
jours bien venu auprès de Votre, &c. 

LETTRE 
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. LETTRE XV, 

DE POPE AU MÊME. 

3" E n’aurois pas tardé fi long-tems à vous remer- 
cier de toutes les marques de bienveillance & d’a- 
mitié que vous m’avez données en dernier lieu ; 
mais je ne fais que de revenir dans mon Hermi- 
tage , de chez M. C...., qui m’a comblé de tant de 
faveurs , que je fuis tenté de croire qu’il y a quel- 
que chofe de contagieux dans le commerce de 
mes Amis, & que vos liaifons avec lui l’ont rendu 
auifi obligeant à mon égard , que vous-même. Je 
vous allure qu’il vous porte un refpeft fincère; & 
je m’imagine que ce fentiment lui vient en partie 
de moi, qui en fuis fi rempli, qu’il déborde fur ceux 
que je fréquente. Mais je fuis réduit à préfent à ne 
converfer qu’avec les Morts de ce Monde, c’eft- 
à-dire*, avec des Gens auifi obfcurs par leur in- 
telligence que par leurs perfonnes ; ou bien à avoir 
recours à des Morts qui vivent toujours, je parle 
des anciens Auteurs qui vous font fi familiers, à 
compter depuis Virgile jufqu’à Aulugelle, Criti- 
que que je ne trouve en aucune façon comparable 
Tome VI. 1 Ce 
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à M. Dennis ; & je vous déclare pofirivement 
que je peifiüerai dans cette opinion , jufqu’à ce 
que vous deveniez plus honnête envers Atticus. 
Qui auroit cru , qu’après avoir échappé à tous les 
malheurs de fontems, & même aux profcriptions 
d’Antoine & d'Auguftc, il auroit rencontré, de 
nos jours , un ennemi plus barbare que ces Ty- 
rans ; & que cet ennemi fcroit le plus doux & le 
meilleur des Mortels , c’efl-à-dire, M. Cromwell, 
qu’il faut que je compare encore une fois à Au- 
gure , qui , tel que vous , fut aulfi clément dans 
une partie de fa vie , que rigoureux dans l’autre? 
Je vous laiflerai le loilir de réfléchir là-deflus , 
efpérant que le tems , qui amollit les plus durs 
rochers , fera d’un redoutable Critique un Lec- 
teur bénévole , £c nous rendra à la place de ce 
M. Cromwell , qui eft li propre à verfer l’épou- 
vante dans Paine d’un Auteur, cet autre M. 
Cromwell , qui étoit la facilité , la douceur , & 
a bonté même. >~ 

Pour vous civilifer en qualité de Critique , je 
me promets un très-bon effet de l’air pur que vous 
viendrez refpirer dans notre Forêt , Sc de la tran- 
quilité qu’on y goûte. En attendant, & comme 
préparatif, vous ne feriez pas mal de lire régu- 
lièrement chaque matin une Paflorale de Tliéo- 
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crite ou de Virgile, & de donner ordre qu’on ôte 
de votre chemin , pour quelques femaines, Ma- 
crobe & Aulugelle. L’innocence des lieux que 
j’habite, ell un remède contre toutes les pallions 
violentes ; 8c il n’y a point de Critique allez le- 
vère , pour n’y pas éprouver des fentimens d’in- 
dulgence. Vous ne trouverez dans ces champs 
aucun ennemi, mais le plus affe&ionné 8c le plus 
fidèle de vos Serviteurs , 8cc. 
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LETTRE XVI, 

DE POPE AU MÊME. 

Mai rj , ijio. 

E N v I R O N quinze jours après mon arrivée 
ici , où j’ai achevé de me rétablir d’une maladie 
que j’avois gagnée en Ville , je vous ai envoyé 
une Lettre , avec une petite Pièce que vous m’a- 
vez paru fouhaiter de voir (i), en me promet- 
tant en revanche quelques morceaux de vos tra- 
ductions d’Ovide. Je n’ai pas reçu, depuis ce 
moment, un feul mot de votre main; de forte 
qu’il eft à craindre que li j’ai échappé à la mort, 
je n’ai pas échappé à l’oubli. Je me ferois attendu , 
au moins , que vous auriez achevé cette Elégie , 
que vous vouliez compofer fur moi , dans le tems 
que j’étois malade à Londres. Je vous fomme 
donc d’exécuter votre delTein , & vous permets 
de m’oublier enfuite ; après quoi je pourrai mou- 
rir à ma commodité. Mais je prévois que je ferai 
contraint , comme quantité de favans Auteurs , 


(i) L’Ode fur h Silence. 
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de faire ma propre Epitaphe , fi je veux qu’on fe 
fouvienne de moi. Celle de La Fontaine me con- 
viendroit parfaitement ; mais ne croyez-vous pas 
que c’eil une efpèce de facrilége de voler les Épi- 
taphes ? Dans ma condition préfente , qui eft un 
état intermédiaire entre la vie & la mort , on pour- 
roit m’appliquer, avec afTez de jufteffe , ce mot 
d’un Ancien : Oblirufque meorum , oblivifccndus 
& illis j s’il m’étoit poflible d’oublier mes Amis , 
& toutes les marques d’affection que j’ai reçues de 
vous & de quelques autres. On dit, à la vérité , 
que c’efl une qualité des âmes généreufes d’ou- 
blier leurs bienfaits; fi l’on ajoute qu’elles doivent 
encore oublier ceux qui les ont reçus, je dois cer- 
tainement l’ètre à tous égaras. Je conviens que 
je fuis mort comme Poëte , comme Auteur & 
comme Homme civil ; car je ne fers de rien à la 
Société. Confidérez, je vous prie , mon cher Mon- 
fieur , quels funeftes effets peut produire le défaut 
de politeffe d’un Mort envers un autre Mort ; fi 
celui qui n’a rien à faire lui -même, ne veut pas 
confoler & foutenir un autre dans fon oifiveté; fi 
ceux qui doivent mourir eux-mêmes , n’ont pas la 
charité de rendre de tems en temsune vifite «à un 
Ami enterré , en femant quelques fleurs fur fon 
tombeau. Les Habitans des fombres lieux où je 
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fais mon féjour , ont une compalîion mutuelle les 
uns pour les autres, parce qu’ils font tous egale- 
ment défœuvrés. On fe voit journellement ; & 
l’on s’aide à ne rien faire. Je vous rapporte ceci 
pour vous édifier &. vous fervir d’exemple, afin 
que tout vivant que vous ôtes , vous ne dédai- 
gniez pas quelquefois — defipere in loco. Quoique 
vous ne foyez point Papille, & que vous n’ho- 
noriez pas allez les Morts pour vous adreffer à eux , 
( ce que je vois clairement par votre filence ) j’ef- 
père que vous n’ètes pas un de ces Hétérodoxes, 
qui les croient tout-à-fait ir.fenfibles aux vœux & 
aux bons offices de leurs Amis vivans, & plongés 
dans un ltupide fommeil , fans qu’ils fe rappellent 
même une feule fois , en fonge , ceux qu’ils ont 
lailfés après eux. Si vous êtes dans ces idées, que 
cette Lettre vous détrompe , puifque je fuis , quoi- 
que dans un état d. feparation , 

Votre, &c. 

P. S. Cette Lettre , où il eft tant parlé de la 
mort, me rappelle celle de M. Betterton, auquel 
je voudrais donner pour Epitaphe cette fentence 
de Cicéron, qui convient également bien à fes 
mœurs , & à fes talens pour le Théâtre , 

Fila bcnc aÜet jucundijjima ejl recordaiio , 
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LETTRE XVII* 

DE POPE AU MÊME. 

Juin 24, IJIO. 

Il eft très- naturel à un jeune Ami, & à un 
jeune Amant , de s’imaginer que les Perfonnes 
qu'ils aiment , n’ont d’autre occupation que celle 
de leur plaire; tandis qu’eux -mêmes, de leur 
coté , ont eu peut-être auparavant plus de vingt 
engagemens. Telle étoit ma lituation, lorfque je 
m’étonnois de ne vous voir donner aucun ligne de 
vie. Mais une feule Lettre, quoique fort fuccinc- 
te , m’a fait aulïitot oublier votre long iilence; & 
tant de belles chofes que vous me dites, auroient 
infadliblement guéri ma maladie, li malheureufe- 
ment elle n’avoit pas été de la nature de celles qui 
font fourdes à la voix de l’Enchanteur. Au relie, 
votre compliment fur ma Philofophie ell venu 
dans un tems où j’en avois grand befoin, & où 
je n’étois guère fondé à m’en glorifier , c’ell-à- 
dire , dans un accès de douleur. J’aurois peine à 
vous exprimer l’effet que votre Lettre a produit 
fur moi. Elle m’a paru plus douce que les meil- 
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leurs iuleps ou fyrops de mon Médecin. Que fi 
vous prenez ceci pour une hyperbole , 

Pour îe moins votre compliment 
M'a foulage dans ce moment; 

Et dès qu’on me l’efl venu faire , 

J'ai chiffe mon Apothicaire , 

Et renvoyé mon lavement. 

Cependant je ne veux pas que vous perdiez de 
vue toutes les idées qui entreront dans mon Epi- 
taphe : je n’oublie point, de mon côté, que je 
ferai probablement, dans peu, le fujet d’une Pièce 
de ce genre; car la Mort a exercé touc nouvelle- 
ment fon empire fur quelques Perfonnes de ma 
taille. J’apprends que Mylord Lumley &. M. Lit- 
ton m’ont dévancé; & quoique je puifle préfen- 
tement , fans vanité , m’edimer la plus petite 
chofe humaine d’Angleterre , je vois cependant, 
avec une efpèce de chagrin , que deux Héros de 
ma taille foient morts honteufement dans leurs 
lits ; au lieu qu’ils auroient mieux fait de périr en 
combattant contre unearmée de Grues, ces anciens 
ennemis de nos ancêtres les Pygmées.Vous autres 
Géan3 , ne vous mettez guère en peine des acci- 
dens que nous autres Homunciones fcfyuipedales 
éprouvons. La chofe néanmoins vous intérelfe 
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plus que vous ne penfez , puifque tous les Méde- 
cins conviennent que la mortalité , parmi les Gre- 
nouilles, menace les Hommes d’une maladie épi- 
démique. 

Je me trouvai, l’autre jour, en compagnie 
avec une Dame , qui me railla (i vivement fur ma 
figure , qu’elle me fit perdre contenance. Je ré- 
folus de m’en venger; & quelques jours après je 
lui préfentai , dans une autre compagnie , le 
Rondeau fuivant , que je vous prie de faire voir 
à Saplio. 

Y ou Know whereyou did defpife 
( T’otherday ) my Utile eyes, 

Liitle legs , and little thighs , 

And fomt tings of little fi^e 

You Know where. 

You , ’t istrue , hâve fine blach eyes , 

Taper legs , and temptïng thighs , 

Yet what mort than ail we priçc 
1s a thing of little Ji[e , 

You Know where. 

«‘Vous favez où vous railliez l’autre jour mes 
yt petits yeux , mes petites jambes , mes petites 
»» cuifles, en un mot tout ce qui eft petit, vous 
» favez où. Il eft vrai que vous avez de beaux 
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»* grands yeux noirs, des jambes faites au tour , 
» des cuilïes rondelettes & appétiflantes. Mais, 
»> ce qui nous plaît davantage dans vous , c’eft une 
» petite chofe que vous avez , vous favez où». 

Je crois que c'eîl le premier Rondeau qui ait 
jamais été compofé en Anglois. Je penfeaulfi que 
cette forte de Pièce n’a pas été connue non plus 
des Grecs, ni des Romains; puifque, non-feu- 
lement Macrobe , mais Hygin lui-même n’en font 
pas la moindre mention. Quelques-uns pourroient 
fe tromper, en s’imaginant que ce que les Légions 
des Gaules chantèrent au triomphe de Céfar , 
comme Suétone le rapporte : GaULis Cœfar fub- 
egit , &c , étoit un Rondeau , qui auroit ainfi parte 
par fuccellion aux François modernes : mais c’ell 
une erreur , les mots n’y étant point rangés fui- 
vant les règles du Rondeau , telles que Clément 
Marot les a prefcrites. Si vous dites que cette 
chanfon des Soldats n’a été qu’une ébauche grof- 
fière de ce genre de Poëme , & par conféquent 
imparfaite, Heinfius n’en convient pas, ni moi* 
non plus ; d’où j’infère que nous n’en pouvons 
rien dire de certain. 

Pardonnez-moi, de grâce, toutes ces folies, 
avec cette bonté que j’ai déjà éprouvée plus d’une 
fois en pareille occalion. J’ai feulement dellein île 
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vous prouver que je me fouviens de vous en tout 
tems , puifque je vous écris toujours ; & comme 
je n’ai rien à vous mander qui vaille la peine d’être 
lu, autant vaut-il vous écrire ce qui fe trouve au 
bout de ma plume , que d’être ilupide à force de 
méditation. 


Je fuis, &c. 
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LETTRE XVIII» 

DE H. CROMWELL A POPE. 

Juillet iS, tyio. 

J’AI enfin gagné fur ma parefle de copier cette 
Elégie : j’y ai changé l’ordre de quelques Vers 
Latins, & fait quelques interpolations, qui, à 
ce que j’efpère , ne vous paroi tront pas abfurdes , 
ni contraires au fens de l’Auteur ; mais je les fou- 
mets à votre cenfure , vous croyant aufli judicieux 
Critique que bon Poëte. Je m’attends à être traité 
avec la même rigueur dont j’ai ufé envers M. Dry- 
den 5c vous : 

Hune vtniam pctimufque damufque vicij/îm. 

Je fouhaiterois que vous voulufliez me mar- 
quer votre opinion fur le mot de Priant , qui , 
parlant à Pyrrhus dans le fécond Livre de l’È- 
néïde , lui dit : 

Ai non ille , fatum quo te mentiris , Achillcs. 
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Priam vouloit lui donner à connoître ( à ce que 
je conjecture par la réponfe de Pyrrhus) qu’il 
avoir dégénéré; mais alors ce qui fuir ne convient 
pas dans la bouche de ce Roi ; le Traducteur An- 
glois lui faifant dire , ( apparemment d'après Ho- 
mère ) « il eut pitié de ma douleur, 8c me vendit 
»» pour de l’or le cadavre de mon HeCtor >♦. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XIX» 

DE POPE A H. CROMWELL. 

Juillet 20, ijto. 

•T E vous fuis bien obligé de votre traduction de 
l'Élégie d’Ovide. C’eft une image naturelle de la 
manière d’écrire de cet Auteur, qui nous charme 
fans être fort correCt, précifément comme une 
Maitreflfe dont nous voyons les défauts , mais que 
nous aimons pourtant telle qu’elle eft. Vous avez 
fort judicieufement altéré fa méthode en quelques 
endroits ; 8c je n’ai rien trouvé que je puiffe ap- 
peller une faute ; car les remarques que j’ai faites 
à la marge , font plutôt de fimples conjectures 
qu’une critique. Je ne m’attends pas, au moins, 
que vous aurez la complaifance d’adopter mes 
fentimens , à moins que vous ne les jugiez con- 
formes à la raifon 8c au bon-fens. Ce n’elt pas 
en qualité de Critique que j’ai fait ces Remarques , 
mais comme Ami. Je fais trop combien il faut 
de talens pour former l’un, 8c que d’ailleurs la 
plupart de ces talens me manquent ; mais je fuis 
fùr que je ne manque , ni d’inclination , ni , à 
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ce que j’efpère , de capacité pour l’autre. Je ne 
trouverai point mauvais non plus, qu’on ne foit 
pas de mon opinion. Je me fuis fouvent traité 
fur ce pied-là ; & en effet , plus on perfectionne 
fon intelligence , plus on devient chaque jour 
Critique fcvère envers foi-même ; & l’on trouve 
toujours quelque chofe à corriger dans fes no- 
tions & dans fes fentimcns. Je ferois bien aife 
de favoir fi vous avez traduit l’Elégie XI du 
Liv. II Ad amicam navi gante m ; la VIII & la XI 
du Liv. III, qui font mes favorites , particulière- 
ment la dernière. 

Quant au paflage fur lequel vous me conful- 
tez , il me parort clair comme le jour; ou bien , 
ce qui efl très - probable , votre coup -d’œil eft 
plus fin que le mien. Priam vouloir dire : « Achille 
» ( que vous feignez feulement de tenir pour 
» votre Père , puifque vos aêtions font fi diffé- 
» rentes des fiennes) ne me traita pas avec tant 
» d’inhumanité. Il rougit du meurtre qu’il venoit 
» de commette en la perfonne d’Hertor , quand 
» il vit la douleur que j’en refientois, & me 
v> rendit fon corps pour l’enterrer ». La réponfe 
de Pyrrhus ell juile dans ce cas : Va donc au 

» féjourdes Ombres ;& rapporte à Achille com- 
» ment j’ai dégénéré de lui ». Il convenoit par- 
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là , de ce que Priam avoit dit au fujet de la diffé- 
rence qui fe trouvoit entr’eux. A la vérité , M. 
Dryden marquant ici ce que Virgile paffe judi— 
cieufement fous filence, favoir, la circonftance 
de la vente qu’ Achille fit du corps d'He&or pour 
de l’argent , me paroît avoir fait une faute en 
cela : c’ell diminuer , en quelque forte , la généro- 
fité & la piété d’Achille , vertus que Priam vou- 
loit , en cet endroit, offrir aux yeux de fon fils, 
en lui reprochant qu’il ne les avoit pas héritées 
de fon père. Quant au fait , en lui-même , on ne 
peut le révoquer en doute , puifqu’il fe trouve 
expreflement dans Homère , qui repréfente Achille 
pleurant le fort de Priam , &. recevant néanmoins 
l’or qu’il lui préfente ; car il dit en rendant le 
corps : « O mon ami Patrocle ! pardonne-moi le 
» don que je fais du corps de celui qui t’a tué. 
»» J’ai reçu , pour fa rançon , de grands préfens , 
» que je delline à tes Funérailles ». 

Je fuis , 6c c. 
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LETTRE X X» 

DE H. CROMWELL A POPE. 


Août 5 , vjio. 

En parcourant l’autre jour quelques Vers Fran- 
çois , je fus agréablement furpris d’y rencontrer 
le Rondeau , Pour le moins votre compliment, 
&c. (i). Je le croyois de vous, tant votre Mufe 
eft d’intelligence avec les Beaux - Efprits de 
tous les Peuples. Vous avez raffiné fur Voiture, 
dont le refrein , Où vous fauves , eft bien au-def- 
fous de votre You know where. Vous ne payez pas 
feulement , comme dit notre Ami, votre écot 
avec votre Auteur , mais le compte entier pour 
tous deux. 

Par rapport a mon Elégie , j’avoue que la to- 
pographie de Sulmo en Latin fait une allez pau- 
vre figure dans la Verfion (2). J’ai ri de bon cœur 
de votre Note fur le mot de Paradis ; car cer-' 


( 1 ) Dans les Poéfies de Voiture. Voyez la Lettre XVIL 

( 2 ) Ovid. Amorum. L. II. El. XVI Part me Sulmo, &c. 

Tome FI, D d 
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finement rien ne feroit plus abfurde , que de 
fuppofer qu'Ovide a parlé du Jardin d’Eden ; 
mais Xénophon, dans fès (Économiques , faifant 
mention d’un Jardin orné de belles plantes , & 
bien arrofé, tel que celui-ci, l’appelle Paràdifos. 

Que les Naturalises déterminent, s’ils veulent, 
de quelle manière les arbres peuvent être heu- 
reux ; qu’importe ! les Poëtes leur attribuent du 
fentiment, & aflurent qu’ils s’aiment, qu’ils fe 
marient , & qu’ils s’ennuvent dans le célibat. 
Virgile le remarque dans fesGéorgiques. Horace 
dit , Ode XV. Liv. II. Platanus ccdtbs eviricêl 
uïmos. Et ailleurs : ErgO dut adultâ viiium propa- 
gent altas maritat populos. Votre critique eft ce 
que les Italiens appellent Dolce-pieante ; car après 
toutes les fautes que vous avez découvertes, vous 
tempérez votre rigueur. Vous avez dit, fans doute, 
il faut être un peu obligeant envers un Homme 
qui m’aime, qui m’eftime , & qui fera tou- 
jours , &c. 
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LETTRE XXI. 

DE POPE A H. CROMWELL. 

Août 21 , Z y 10. 

v 

V o.US faites un aéle de vraie charité, enécrivant 
à un Solitaire oublié de tous fes Amis, excepté 
de vous; car depuis que M. Wycherley a quitté 
Londres , je n’en reçois aucune nouvelle , quoi- 
que je lui aie écrit un peu avant fon départ, & 
que je ne me fente coupable , que d’avoir fait pré- 
cifément ce qu’il m’a ordonné (1). 

— Hoc mihi libcrtas , hoc pia lingua dédit ! 

Mais fon plus grand tort ed de me laifler dan3 
l’ignorance au fujet de fa fanté , dont je fuis ex- 
trêmement inquiet. Dans ce que je vous ai en- 
voyé il y a quelque tems , il n’y a pas allez de 
matière pour que vous puilTiez vous venger de 
mes dernières critiques. Je perfide dans mon fen» 


(1) De corriger fes Vers. Voyez les Lettres de 1706 & 
années fuivantes , entre Pope & Wycherley. 
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liment fur votre Paradis , que je ne faurois ap- 
prouver; je n’ignore pas qu'en Grec , ce mot a 
été non-feulement employé par Xénophon , mais 
aulfi que c’eft un terme ordinaire pour exprimer 
un Jardin; cependant en Anglois il emporte tou- 
jours avec lui l'idée d’Eden ; ce qui fuffit , je 
penfe , pour ne pas le mettre dans la bouche 
d’Ovide. Ce Poète auroit l’air trop Chrétien dans 
votre Verlion, quel que puilTe être le fens du mot 
de Paradis en Latin ou en Grec. Quant au refte 
de mes remarques, comme vous les regardez d’un 
oeil plus favorable que celle-ci , j’aurai la politefie 
de n’y point in fil ter. 

Vous m’avez entièrement fatisfait touchant la 
jouifiance attribuée aux arbres , en prouvant que 
l’exprellion étoit non-feulement foutenable , mais 
même très-belle. Je ferai charmé de voir votre 
traduction de l’Élégie, Ad Amicam navigantem ^ 
dès que vous le pourrez ; car , fans compliment , 
tout ce que vous écrivez, Vers ou Profe, cft 
très-bien venu chez moi ; & vous pouvez comp- 
ter , fi mon opinion peut être de quelque poids, 
que fi je manque d'intelligence , au moins je ne 
pécherai jamais du côté de la fincérité. J’aurois 
doublement tort , fi je n'étois pas iincère avec un 
Homme , dont j’ai tant de fois éprouvé la droi- 
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ture, & que j’eftime particulièrement à caufe de 
Cette qualité. Je fais que vous me dites quelque- 
fois des honnêtetés dans votre ftyle e'piflolaire ; 
mais j’y mets les reflri&ions néceflaires, comme 
quand vous parlez d’admirer. Vous avez pris l’ha- 
bitude de prononcer ce mot en caufant avec les 
Dames ; & de la converfation il a parte , en dé- 
pit de vous, dans vos Lettres à vos Amis. Mais 
comme les Femmes , quand elles fe croyent fùres 
d’être admirées , fe négligent en mille occasions % 
& perdent par-là , en paroiflant à leur défavan- 
tage , le peu d’amour réel qu’elles avoient inf- 
piré ; de même , ceux qui s’imaginent que d’au- 
tres font cas de leurs talens , produifent quelque- 
fois follement des Ouvrages défe&ueux , 8c dé- 
trompent ainfi leurs trop crédules Admirateurs. 
Je juftifierai cette réflexion par un exemple, en 
remettant entre vos mains indulgentes , quelques 
Vers de ma jeunefle, ou, pour mieux dire, de mon 
enfance. Je les compofai à l’imitation de Waller, 
dont j’étois grand admirateur ; mais je crains que 
je ne l’ave imité , comme les Campagnardes , 
avec leur air gauche & contraint, imitent le bon 
ton d’une Dame de Cour. Si vous voulez les pren- 
dre avec vous en Lincolnshire , ils pourront vous 
garantir pendant une heure de la converfation de 
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vos Voilins & de leurs Fermiers , qui ne diffèrent 
‘ que d’habit & de, nom ; car fi cette fociété eft 
aufiî mauvaife là - bas qu’ici , elle vaut encore 
moins que ma Poéfie. J’efpère que vous ne vous 
absenterez pas plus longtems qu’il ne faut pour 
Piller la campagne , félon l’exprelTion de M. Wy- 
cherley , & vous fauver enfuite avec votre argent 
à Londres. En attendant, honorez, je vous prie, 
d’un mot de Lettre , celui qui eft pour toute fa 
vie, 

Votre Scc. 



~ D igffiz ed“ by” Gôogle 



DE POPE ET DE IL CROMWELL. 42$ 


LETTRE XXII. 

DE POPE A H. CROMWELL. 

Octobre 12, IJIO. 

J’AI différé à vous répondre, parce qu’on m’a- 
voir dit que vous alliez quitter la Ville pour quel- 
que teins ; j’ai donc attendu avec impatience votre 
retour, ayant deffein de vifiter alors mes Amis à 
Londres ; 6c j’ai bien fujet de vous placer au pre- 
mier rang. Mais mes indifpolïtions continuelles 
ont empêché l’exécution de ce projet , 6c m’ont 
ainli privé , comme elles font en poffeifion de le 
faire , d’un des plus grands agrémens de ma vie. 
Cependant je puis dire en faveur de la maladie , 
que c’eft le remède le plus fouverain qu’il y ait 
au monde contre l’ambition , 6c contre le delir 
d’acquérir des richeffes. Cet état infpire de l'in- 
différence pour l’avenir , lorfque toutefois on a , 
pour le préfent , quelques intervalles de tranquil- 
lité. Celui qui fe trouve dans une pareille litua- 
tion , céderoit tout pour un peu de repos , 8c laif- 
feroit de grand cœur toute la pompe 8c l’étalage 
du bonheur à ceux^qui fe portent allez bien , pour 
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fe livrer à leurs defirs. Je rends grâces à Dieu , 
qu’il n’y ait rien hors de moi , que je voulufle 
prendre la peine de rechercher, à l’exception d’un 
Ami. Je crus autrefois avoir fait cette acquifîtion 
dans M. Wycherley; mais — Quantum mutatus 
ab illo! — Je me fuis amufé pendant quelques 
années comme les Enfans qui fe font des châteaux 
de cartes , mettant tous mes foins à élever l’édi- 
fice d’une amitié, que le premier fouffle d’un 
des Spectateurs de mon travail e/l venu à bout de 
détruire. — Mais je ne vous importunerai plus fur 
ce fujet ; car je fuis réfolu de n’y plus penfer moi- 
même. 

Je remarque avec plaifir , par votre citation de 
Voiture, que vous m’avez fuivi à lapifte jufqu ’en 
France. Vous voyez qu’il en efl des têtes foibles 
comme des eftomacs débiles, qui rejettent d’abord 
ce qu’ils viennent de prendre. Ce qu’un Auteur 
de ma trempe lit , flotte fur la furface de fon ame , 
comme l’huile nage fur l’eau fans s’y mêler. Je 
penfe néanmoins qu’on n’en fauroit dire autant 
des Vers que je vous ai envoyés en dernier lieu , 
Du , à ce que je foupçonne , tout efl fi puérile , & 
reflemble fi fort au Poëte , que perfonne ne lui 
reprochera d’avoir rien emprunté. Cependant 
votre amitié les juge plus favorablement ; & en 
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conféquence, il femble que vous les ayez cher- 
chés dans Waller, mais en vain. Le jugement que 
vous en portez , me femble très-jufte ; & je pen- 
fois de même. Si vous croyez qu’ils ne valent pas 
la peine d’être corrigés, dites-le-moi franchement, 
& je n’y fongerai plus ; mais fi vous êtes dans 
d’autres idées, communiquez- moi vos remarques 
fur les différentes penfées qui s’y rencontrent. Je 
languis après le moment où je pourrai vous faire 
l’arbitre de vos Vers; & je n’ai point oublié l’Elé- 
gie d’Ovide, Ad Amicam navigantem , que vous 
m’avez promife. Si le Poète Latin avoit été aufli 
long-tems à la compofer , que vous à me la re- 
mettre , fon Amie auroit pu faire le voyage de 
Cadix , & la recevoir à fon retour. J’ai réellement 
une grande démangeaifon de critique ; mais à la 
Campagne il n’y a rien à mordre. Je vous prie de 
me fournir quelque fujet pour cela , comme je 
vous en fournis en Ville, 

Sic fervat flitdii fadera quifjue fui. 

Je fuis très-obligé à M. Caryl , que vous me 
dites avoir rencontré à Epfon , de vous avoir en- 
tretenu de mes fentimens d’eftime & d’affeélion 
pour vous. 


7 ecurn etenim Ion go s memim confumere Joies , 
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Et lecum primas epulis decerpere noflcs ; 

Unum opus & requiem pari ter difpcnimus ambo, 

Atque verecundd laxamus feria mer.fâ. 

Par ces Fpuir , Perfe défigne , félon moi , le 
tabac de Portugal , & du vin brûlé , dont il fe 
régaloit avec fon Maître Cornutus ; & la V trecunda 
menfa étoit , fans contredit , la table de quelque 
Café des Anciens. J’obferverai encore que ces 
quatre Vers font auffi élégans & auffi harmonieux 
qu’il y en ait dans Perfe, fans en excepter même 
les lî x ou fept , que M. Dryden cite comme les 
feuls de cet Auteur qui aient ce mérite. 11 me 
feroit bien doux de goûter avec vous la fatisfac- 
tion qui y efl décrite, étant &c. 
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LETTRE XXIII. 

DE POPE A H. CROMWELL. 

03 obre 2S , îyio. 

Jf E fuis charmé de voir, par votre dernière Let- 
tre , qne vous m’écrivez avec la liberté d’un Ami, 
donnant vos penfées comme elles fe préfentent , 
& traitant avec franchife des bagatelles que j’ef- 
time infiniment moins que la candeur de votre 
critique. Tant que vous enuferez de même, cette 
anne dangereufe qu’on appelle Poélie , pourra 
relier impunément entre mes mains ; car je me 
ferai une loi de fuivre vos avis fur tous les Ou- 
vrages que je publierai dans la fuite. Je refpeéte 
d’autant plus la fincirité , que j’ai appris par une 
trille expérience , que la pratique en ell dange- 
reufe ; les Poètes pardonnent rarement aux Bour- 
reaux de leurs Vers, quoiqu’ils le3 ayent eux- 
raèmes condamnés. Par rapport aux Pallorales de 
M. Pii iîips , je crois que la première ell, fans com- 
paraifon, la meilleure; & la fécondé, la plus 
mauvaife; la troilième n’ell prefque qu’une tra- 
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dinflion du Daphnis de Virgile. Je ne veux point 
prévenir votre jugement fur le relte ; Sc je me 
contente d’cbferver que dans fon Eglogue du 
Rojigr.ol y ce qu’il dit du Mulïcien jouant de la 
Harpe, n’efc pas aiïéz fimple pour une PaSotale , 
fur-tout dans la bouche d’un Berger. Si le Poète 
avoir parlé lui-mème , la chofe auroit été diffé- 
rente. Je conviens cependant, avec l’Auteur du 
Babillard y que nous n’avons pas de meilleures 
Eglogues dans notre Langue. Il y a une petite 
Pièce du même Auteur fur l’Hiver de 1709, à 
Copenhague. Cette defeription eft Poétique ; & 
je vous en recommande la leéfure. Vous I3 trou- 
verez dans le N°. XII. Je n’ai point vu le Poëme 
duDoéleur Garth; mai» je ferai apparemment de 
l’opinion de ce Critique dont vous m’avez parlé, 
qui juroit qu’il étoit bon ; car quoiqu’il faille , fui- 
vant moi, uferde quelque précaution avant que de 
jurer fur la parole des Critiques , je penfe cepen- 
dant qu’on rifque moins de tomber dans le par- 
jure , quand ces Meilleurs louent, que quand ils 
blâment. 

Je fuis de votre fentirr.ent au fujet des termes 
de Marine employés dans le Virgile de M. Dry- 
den, non-feulement parce qu’Helenus n’y enten- 
doit pas gr^nd chofe , mais audi à caufe que des 
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termes d’Art, quels qu’il foient, ne conviennent 
pas à la majefté du Poëme Epique : 

— Cul mens divinior al que os magna fonatuntm. 

Vous me marquez que vous ne comprenez pas 
■bien ce que j’ai voulu dire par le Vers de Juve- 
nal que je vous cite ; mais je n’ai garde de vous 
l’expliquer ; car quoique vous falTiez femblant de 
me prendre pour un Critique , je ne veux point 
cependant paffer pour un Commentateur. D’ail- 
leurs j’ai encore une meilleure raifon à alléguer, 
qui eft que j’ai oublié le Vers & l’application. 

J’efpère que M. Wychcrley ne trouvera pas 
mauvais que je lui offre mes fervices , quoiqu’il 
m’ait marqué dans fa dernière Lettre, qu'il alloit 
quitter la Ville , & que , jufqu’à fon retour, il étoit 
mon ferviteur, &c. Je conjecture par votre Let- 
tre , qu’il eft encore avec vous ; & je vous prie de 
l’aflurer ( ce que vous pouvez faire fans bleffer les 
loix de la vérité & de l’honneur) que j’ai tou- 
jours eu pour lui tout le xefpeCl & toute l'affec- 
tion poffibles. J’ignore, jufqu’à cette heure, ce 
qui a pu le réfroidir envers moi ; mais je fais bien 
qu’à l’avenir il peut être, en toute fùreté, mon 
Ami , aucune invitation de fa part n’étant défor- 
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mais capable de m'engager à lui dire librement 
mon avis. Je n’aurois jamais cru un Homme allez 
foupçonneux, pour fe défier d’un Ami qu’il a 
éprouvé. N’ajouter foi à perfonne, eft peut-être 
une maxime de prudence , ou plutôt de fureté ; 
mais cette maxime n’a rien de généreux. Je ne 
connois qu’une feule manière de ne rien rifquer 
dans les liaifons qu’on forme , qui eft, non de ca- 
cher ce que nous faifons ou nous difons, mais de 
ne rien dire ni faire, qui ait befoin d’être caché ; 
& j’ofe foutenir hardiment , que je me fuis con- 
duit de cette manière avec M. Wycherley. Jë 
vous demande pardon de parler en bien de moi 
dans cette feule occaiion, puifque je ne doute pas 
que M. Wycherley n’en parle afiez mal à tout le 
monde. Mais je lui pardonne fa jaloufie, qui lui 
eft devenue comme naturelle ; & je ne ferai ja- 
mais fon Ennemi , quelque chofe qu’il dife de 
moi. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XXIV, 

DE H. CROMWELL A POPE. 

Novembre5, vjio. 

Je dois donc à l’examen de vos Vers galans , la 
bonne opinion que vous vous êtes formée de ma 
fincérité ; je n’aurois jamais pris cette licence, fi 
vous ne m’aviez pas obligé , en plus d’une occa- 
lion , de vous témoigner mon ellime. 

Je viens de lire , avec beaucoup de plaifir, la 
traduélion que M. Row a faite du IX' Livre de 
Lucain ; je n’y ai trouvé aucune de ces abfurdités 
qui fe rencontrent à chaque page dans le Virgile 
de Dryden , excepté en deux endroits, où il veut 
donner un coup de dentaux Prêtres; l’un, quand 
Caton dit : fortilegis egeant dubii ; & l’autre, dans 
la comparaifon : Fatidici Sabœi , &c. M. Row eft 
un fi déterminé Whig , qu’il l’emporte même fur 
fon Auteur dans fon zèle pour la liberté , & fon 
averfion pour la tyrannie ; on ne peut lui repro- 
cher que cet excès. Lucain décrivant le féjour des 
Semidei Mânes , au commencement de ce Livre, 
dit: 
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Quodque patct terrât inter Luntcque meatus , 

Son t Je t Manet habitant. 

Marquez-moi , je vous prie , fi la manière 
dont le Traducteur a rendu cet endroit , n’eft pas 
une méprife agronomique. 

Je fuis , Scc. 



LETTRE 
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LETTRE XXV, 

DE POPE A H. CROMWELL. 

Novembre il j ijio. 

V O U S êtes bien dans l’erreur , fi vous croyez 
que la franchife avec laquelle vous avez traite mes 
Vers , eft la première caufe de la bonne opinion 
que j’ai conçue de votre lincérité. Je vous a fiure 
qu’elle n’a produit d’autre effet , que celui que 
produira chacune de vos allions dès qu’elle fera 
connue , & qu’elle a fimplement confirmé mon 
effime pour vous. 

La fable du Rofiîgnol, dans la Paftorale de 
Philips, eft tirée du Poëme Latin de Famianus 
Strada , fur le même fujet ; voyez fes Prolujiones 
jicademicae ; il n’y a que la tombe que Philips 
dreffe à la fin, qui eft empruntée du Culex de 
Virgile. Je ne faurois m’empêcher de vous citer 
un Paffage du Poëme de Strada , par lequel il pa- 
raît que c’eft à cet Auteur, que le Poëte Anglois 
doit fa fable. 

Tome VT. E e 
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Alternat mira arte fides : ium torquet acutas , 

Inciditque , graves operofo verbere puljat. 

Jamque manu per fila volât ; fimul hos ,fimul illos 
Explorât numéros , chordâque laborat in omni ; 

Mox filet. Ilia modis totidem re/pondet, & arum 
Arte refert. Nunc ceu nidis , aut incerta canendi , 

Preebet iter liquidum labenti è pe flore voci, 

Nunc cecfirn variai , modulifquc canora minuits 
Dclibrat vocem , tremuloque reciprocat ore. 

Il y a plufieurs années que Crashaw imita ce 
Poëme , & fort heureufement dans quelques en- 
droits. 

Je penfe vous avoir fait part de l’idée avanta- 
geufe que j’avois de la traduction du IX Livre de 
Lucain , par M. Row ; à la vérité, il amplifie trop , 
à l’imitation du fameux Brebœuf. Si ma mémoire 
ne me trompe, il fait entrer quelquefois tout le 
commentaire dans le texte de la verlion , comme 
au Vers 808. 


Ut que folet pariter lotis fie ejfunderc fignis. 
Corycei prcjjura crocs 
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Dans l’endroit que vous citez, il employé huit 
Vers Anglois pour rendre le fens de 

Vidât quanta fub nolh jaceret 
No [ira dies , rifet que fui ludibria trunci: 


Ce que vous obfervez n’eft furement point une 
erreur dans le fyftême de Ptolémée, ni dans celui 
de Copernic; & Tycho-Brahé même fe déclare- 
roit pour le Traduéleur; car M. Row dit Ample- 
ment que Pompée regarda en bas à l’aide des 
rayons du Soleil, ce qu’il pouvoit faire, quand 
même cet aftre auroit été au-deffus de lui. 

Vous aurez remarqué, fans doute , quel voyage 
Lucain fait faire à Caton , pour avoir fujet de 
briller par quelques belles defcriptions. De Cy- 
rène il voyage par terre , uniquement pour cela. 
Il prend enfuite un grand détour pour vifiter le 
Temple de Jupiter Ammon, fans autre but que 
celui de tourner les Oracles en ridicule; & La- 
bienus me le pardonnera , fi je n’ajoute pas foi à 
fon témoignage, quand il dit : Sors obtulit , & 
fornina vice ; il faut que Labienus fe trompe , ou 
bien la Carte. De-là il retourne aux Syrtes, où il 

E e 1 
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auroit pu paffer en allant à Utique, & enfuite à 
une des Leptis , où il eft laifle par notre Auteur, 
qui femble avoir voulu parler de Ton chef, quand 
il l’introduit difant à fon Armée : Ire fatejl; qu’im- 
porte où? 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XXVI, 

DE H. CROMWELL A POPE. 

Novembre 20, vjiq. 

E fyftême de Tycho-Brahé (fût-il auflî vrai 
qu’il eft nouveau ) ne fauroit avoir lieu ici. Lucain , 
avec le relie des Poëtes Latins , paroît fuivre Pla- 
ton , dont Cicëron marque clairement les idées au 
fujet de l’ordre des fphères dans fes Ouvrages , 
de naturâ Deorum & de fomnio Scipionis. Les 
memes idées fe trouvent aufli dans Macrobe. Le 
féjour des Semidei Mânes eft pareillement Platoni- 
que ; car Apulée , au Livre de Deo Socratis , affi- 
gne le même féjour aux Génies ; favoir , la région 
de l’Air , pour avoir commerce avec les Dieux &. 
avec les Hommes ; d’où je conclus que Row s’efl 
trompé. Je fuis bien aife que vous penfiez comme 
moi fur fes amplifications; & j’aurois fouhaité 
que vous m’eufliez dit fi les Sorrilegi & les Fatidici 
lui donnoient le droit de déclamer contre les Prê- 
tres , quoique je vous fuppofe dans les mêmes 
fentimens qu’Hélène à leur égard, & nullement 
difpofé à les prendre fous votre proteélion. Je 

Ee 3 
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conviens avec vous, que la principale caufe des 
erreurs de Lucain a fa fource dans fes defcriptions 
poétiques; car les Romains connoifloient alors la 
côte d’Afrique, depuis Cyrène, au Sud-Eft de 
laquelle étoitlitué le Temple d’Ammon, du côté 
de l’Egypte, jufqu’à Leptis & Utique; mais, de 
grâce , fouvenez - vous comment votre Homère 
fommeüloit pendant qu’UlyfTe dormoit ; & com- 
ment à fon réveil il ne favoit où il étoit , dans le 
court trajet de Corcyre à Ithaque. J’aime les tra- 
ductions de Trapp, à caufe de leur juftefle; fon 
Pfeaume eft excellent; & il a traité judicieufe- 
ment les prodiges du premier Livre des Géorgi- 
ques ; d’où j’infère qu’il eft plus aifé de rendre 
Virgile en Vers blancs, qu’en rime. L’Eglogue 
de Gallus, & la Fable de Phaëton, font bien tour- 
nées; mais l’Auteur n’a guères d’harmonie. 

Je fuis , &c. 

m 


ï 
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LETTRE XXVII, 

DE POPE A H. CROMWELL. 

Novembre 24, ijio. 

T^OUR faire ufage de cette liberté & de cette 
familiarité de fiyle, que nous avons adoptées dans 
notre Correfpondance , ce qui eft plutôt caufer 
fur le papier , qu’écrire , je vous dirai , fans préam- 
bule , que je n’ai jamais pris Tycho-Brahé pour 
un Ancien , ni penfé qu’il fût une des connoif- 
fances de Lucain. Vous êtes même fort heureux , 
que je ne vous aye pas raconté, à cette occaiion , 
les principaux évènemens de fa vie ; comment il 
vécut quelques années dans une Ifle en vrai Che- 
valier enchanté , & ce qui arriva à une des Mai- 
trefies d’un Roi de Dannemarc , que je ne nom- 
merai pas. Mais je vous fais grâce ; & je ne vou- 
drois pas , pour tous les biens du monde , vous 
arrêter plus long-tems parmi les Scmidci Maries , 
vous favez où ; car fi vous approchez fi près de la 
Lune , Sapho aura befoin de vous dans les nues 
& les régions inférieures ; pour ne rien dire de la 
perte irréparable que fera Druly-Lane, quand 
M. Cromwell fe trouvera dans la Yoye La&ée* 

Ee 4 
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Ces penfées fublimes me rappellent le fouvenir 
des Prêtres dont vous parlez ; car ces Meilleurs 
font des Sorcilegi dans un fens, à caufe que dans 
leur Loterie , il y a plus de Billets blancs que de 
prix. Les Prêtres, comme Repréfentans de la Di- 
vinité , font facrés ; & il en ell de même des Com- 
miiïaircs du Quartier, en tant qu’ils repréfentent 
le Roi ; mais la qualité de Repréfentant mife à 
part , ils ne méritent fouvent guères d’eflime. 
Je puis vous affurer néanmoins, que j’honore les 
bons autant que je méprife les mauvais ; & je 
penfe que condamner ces derniers , c’efl faire 
l’éloge des autres. Je n’ai pas auffi bonne opinion 
que vous , des traductions d’Ovide , parce que le 
caraCtère diflinCtif de cet Auteur, je parle de fes 
grâces faciles , me paraît y manquer. Car que le 
fens foit rendu aulfi exactement qu’on voudra , à 
moins que l’Auteur original ne reflemble à lui- 
même , dans fon ton & fes manières, c’ell un dé- 
guifement, & point une traduClion. Pour ce qui 
elt du Pfeaume", je fuis d’avis que David a plus 
d’obligation au TraduCteur qu’Ovide ; & que li 
Trapp a fait parler le Romain en Juif, il a, d’un 
autre côté , fait parler le Juif en Romain. 

Je fuis» &c. 
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LETTRE XXVIII» 

DE H. CROMWELL A POPE. 

Décembres , ijio. 

Le même jugement que vous avez porte fur la 
verfion que Row a faite du IX Livre du Lucain, 
convient au Livre VI, où je trouve ces mots: 

Parque novum Fortuna videt concurrere , bcllum , 

Al que virum. 

rendus par fix Vers, dont un parle de courfe de 
Chevaliers qui fedifputent un prix. Avez-vous ja- 
mais remonte plus haut que Pharamond , en fait de 
Chevalerie? N’eR-ce donc pas-là un anachronifme? 

Tickel dit dans fa traduftion du Phoenix de 
Claudicn : «Quand la Nature celfera, tu conti- 
» nueras encore à fublifter ; & la durée de ton règne 
tu ne fera point bornée par un fécond Chaos ». 

Voici comment Claudien s’eft exprimé: 

Et cladcs te nulla tapit , folufque fuperjles , 

Edomitâ tellure , maries. 

ce qui a vifiblement rapport au Déluge de Deu- 
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calion , & à l’aventure de Phaëton , mais point à 
la diflolution finale du Monde. Votre penfée fur 
la Loterie des Prêtres eft très-belle ; vous faites 
le Bel-efprit , & non pas le Critique , en exami- 
nant les fautes de votre Ami. 

Toutes vos obfervations font très-juftes. Vir- 
gile excelle à adapter fa diftion à fes fentimens ; 
& parmi les Modernes , je trouve que vous pra- 
tiquez la profodie de vos règles. Votre Poëme 
montre que vous êtes ce que vous dites de Voi- 
ture — bien élevé avec des Livres; la fituation de 
la Belle , quoiqu’ironique , efl: peinte avec cette 
délicatef e & cette galanterie , que ni la Cour 
d’Augufte , ni . . . Mais je m’arrête de peur de per- 
dre ce que j’ai regagné en dernier lieu, votre eftime 
pour ma fincérité ; cependant il faut que je dife 
que votre Pièce eftaulfi parfaite, que la Dame à 
qui vous l’adreficz. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XXIX. 

DE FO P E A H. CROMWELL. 

Décembre rj, ijio. 

X L me femble que ce que je vous ai dit dernière- 
ment de Crashaw, & ma citation de cet Auteur, 
vous ont infpiré de la curiofité; ainfi je vous en- 
voyé toutes Tes Œuvres, qui, depuis quelques 
années , figurent parmi mes autres Livres de ce 
genre. Dans cet intervalle , je l’ai lu deux ou trois 
fois ; & je penfe qu’il eft au nombre de ceux qui 
méritent de l'être. Ce Poète a écrit en Gentil- 
homme , c’eft-â-dire , à fes heures de loifir, & 
plutôt pour n’être point oifif , que pour s’établir 
une réputation ; de forte qu’il ne faut en attendre 
rien de régulier ni de bien jufte. Tout ce que l’on 
appelle deflein , forme , fable ( 8c c’eft l’ame de 
la Poéfie) de même que l’exaftitude ou l’accord 
des parties (qui en eft le corps) cet Écrivain l’a 
négligé ; il n’a que de jolies penfées , de belles 
métaphores , une brillante exprcflion , quelque 
chofe de gracieux dans fes Vers ; en un mot, les 
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petits ornemens du genre. C’eft-là précifément 
le cas de la plupart des Poètes qui compofent des 
Œuvres mêlées ; & la chofe ne fauroit être au- 
trement , parce qu’il eft impoffible qu’un Homme 
qui n’écrit que pour fe divertir , foit un vrai Poëte. 
Les titres qui conviennent à de pareils Auteurs , 
font ceux de Verlificateurs & de Gens d’efprit; 
& pour repréfenter leur travail par une compa- 
raifon tirée de la Peinture , leurs couleurs plaifent 
à la vue ; mais il ne faut pas examiner de trop 
près les traits & la vie du tableau. 

Crashaw a pris pour modèle Pétrarque , ou 
plutôt Marin. Ses penfées , quoique jolies pour 
l’ordinaire , font fouvent trop guindées pour pa- 
roître grandes. Les Hommes font naturellement 
portés à prendre pour fublime , ce qui n’eft qu’é- 
trange ou merveilleux ; & des Ecrivains impru- 
dens aiment mieux être admirés que compris. Ce 
defir ambitieux de furprendre le Leéleur , eft la 
vraie caufe du galimathias en Poéfie. Pour vous 
convaincre de la vérité de ce que j’avance fur fon 
fujet, jettez fimplement les yeux fur fon premier 
Poëme , dont les Stances 2,4,6, 14 & 21 , 
offrent autant de pompeufes impertinences , qu’il 
y a de douceur & d’agrément dans les Stances 7 , 
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8 , 9, 1 6, 17, 20 & 23 ; la feule chofe qu’on 
-pourroit peut-être y trouver à redire , c’ell que 
l’expreflion n’en ell, ni aflez aifëe, ni aflez natu- 
relle. Le relie du Poëme ne confille qu’en répéti- 
tions ou en penfées fort communes. L’exemple 
que je viens d’indiquer, fuffit pour juger de tou- 
tes les autres Pièces qui font, comme celle-ci , 
un mélange d’idées agréables & bien dites , de 
fottifes & de remplilfage. Un Leéleur peut ôter 
l’écume , & faire ufage de ce qui ell clair au-def- 
fous ; mais s’il enfonce trop avant , il fe perdra 
dans la lie. Il n’y a rien à puifer à la fuperficie ni 
au fond; ou, pour m’exprimer autrement, ce qu’il 
a compofé , en fuivant naturellement fon génie, 
ell le meilleur. 

Ses Vers ne font pas tous également harmo- 
nieux ; & ceux qu’il a faits dans le genre héroïque, 
font plus négligés encore que les autres ; mais il 
y a lieu de croire qu’avec un peu plus de travail 
& d’attention , fa Poéfie auroit allez flatté l’oreille, 
& que fans être majellueufe , elle auroit eu de 
la douceur. Si l’on confidère le tems où il a écrit , 
on s’appercevra que tout peu correél qu’il ell, il 
n’a fùrement pas été un des moindres Verlifica- 
teurs de fon liècle. 
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Une Paraphrafe du Pfeaume XXIII , l’Epita- 
phe de M. Ashton, des Vœux à fa prétendue 
Maitreffe , Sc les Dits Iræ , font fes meilleures 
Pièces. 


Je fuis , &c. 
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LETTRE XXX. 

DE POPE A H. CROMWELL. 

Décembre jo, ijio. 

J" E reprends mon ancienne liberté de jetter fur 
le papier tout ce qui me vient dans l’efprit, pour 
en faire le fujet d’une Lettre. Je fuis à préfent en 
humeur de rire ; & comme cela m’eft déjà arrivé 
quelquefois , il fe pourroit très-bien que vous en 
ayez pris occalion de penfer, que je n’étois pas 
allez férieufement attaché à mes Amis : mais c’eft 
tout le contraire; ils font les feuls qui puiflent 
fatisfaire mon cœur , & conféquemment m’infpi- 
rer de la gaieté. 

Comme ce n’ell point manquer de refpeél à 
une Maitrefle , que de rire avec elle , il en ell de 
meme entre Amis. 11 en eft qui n’attendent que 
des hommages & d’humbles déférences ; mais 
vous n’êtes pas de ce nombre ; & pour moi , tout 
Papille que je fuis , je n’adore point d’idoles. Si 
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je devois m’adrefler à Jupiter même , je lui tou- 
cherois familièrement le genou , fi , à l’exemple 
de Dennis , je ne le prenois point par la barbe. 

Pour revenir à mon fujet , je vous dirai que je 
connois des Philofophes , qui définirent le rire , 
une manière de nous flatter, en nous comparant 
à des Hommes foibles; mais il m’arrive très-rare- 
ment de rire dans ce goùt-là ; & je doute que les 
Enfants aient quelque confidération pareille en 
tête, quand ils témoignent de la forte leur fatis- 
faftion ; je ris auilî innocemment qu’eux la plu- 
part du tems, & même aufli fettement. 11 y a 
une différence notable entre rire au fujet d'une 
chofe , & rire de cette chofe. Combien de fois 
n’arrive-t-il pas que l'Homme inférieur (pour me 
fervir d’une diflineflion de Cafuifle ) eft excité à 
rire comme un fou par ce qui efl accidentel à une 
chofe , tandis que la chofe même a l’air augufle 
& plein de dignité aux yeux de l’Homme fupé- 
rieur , c’efl-à-dire , à notre jugement & à notre 
raifon. Qu’un Ambafladeur parle à un Roi , avec 
tout le fens poflible & de la manière la plus dé- 
cente , & que le bout de fa chemife ( comme je 
l’ai vu arriver à un Homme fort fage ) pende par 

derrière , 
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derrière , la plupart de ceux qui fe trouveront pré- 
fens à cette fcène, fe mettront à rire, & céderont 
d’écouter, jufqu’à ce qu’ils foient revenus à eux- 
mêmes; après quoi leur refpeêf pour l’Ambafla- 
deur ne fe trouvera abfolument diminué en rien. 
Il faut que je confedfe l’iniquité de ma contenance 
devant vous ; divers mufcles de mon vifage pren- 
nent quelquefois une impertinente liberté avec 
mon jugement; mais celui-ci ne manque pas de 
remettre d’abord tout en ordre ; & j’ai toujours 
éprouvé que je ne fais jamais plus de cas d’un 
Homme , que lorfque je m’abandonne à la plus 
folle gaieté en fa préfence. Je ne faurois avoir 
l’air compade devant une Perfonne que j’aime. 
Ne point rire honnêtement , quand on y eft excité 
par la Nature , ou par la Folie, ( qui eft plutôt 
une fécondé Nature qu’aucune chofe que je con- 
noifle ) c’eft une méthode hypocrite , & faire un 
mafque de fon propre vifage. En un mot , je ris 
avec mes Amis, Sc me ris de ceux qui ne font 
pas tels. C’eft ce qui me rend gai en compagnie ; 
& fi jamais je fuis fige, c’eft quand je me trouve 
feul. Votre procédé eft un peu différent du mien : 
vous êtes civil avec ceux que vous n’aimez pas , 
& la complaifance même avec vos Amis ; de forte 
Tome VI. F f 
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que nous ne faurionsnous rencontrer, fans que les 
rifus & blandiàæ ne paroiflent aulTî-tôt , comme 
dans les Vers. Au relie , je vous déclare fans rire , 
ou fans compliment , que je fuis , avec une eftime 
lincère , 

Votre, 8cc. 
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LETTRE XXXI , 

DE POPE AU MÊME. 

Juin 10 3 IJI t. 

T’A I quitté Londres avec de grandes inquié- 
tudes au fujet de votre famé. J’avois prié M. 
Thorold de me donner de vos nouvelles par 
la première occafion. Il a négligé de le faire ; 
& je n’ai vu qu’hier M. Englefyld , qui m’a 
appris une fâcheufe nouvelle ; c’efl que vous 
êtes toujours mal, ou même dans une fituation. 
pire que quand je vous ai quitté. Je compte 
cependant qu’elle eft fauffe ; & je ferai fort in- 
quiet jufqu’à ce que vous m’inftruificz vous- 
même de ce qui en eft ; je vous fupplie de 
ne point différer long-tems. Je me flatte que 
l’air de cette Forêt pourra vous rétablir parfai- 
tement ; & je ferois charmé que vous voulufiiez 
l’éprouver avant la fin du mois : en cas que 
vous preniez cette réfolution , M. Thorold vous 
retiendra une place dans le coche. Mon Père 
fe joint à moipour vous faire cette prière ; & 

Ff2 
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M. Englefyld eft ravi de l’efpérance de vous 
voir chez lui. Ma fanté ne peut qu’être bonne 
lorfque j’ai le bonheur de jouir de votre fociété, 
& que je fais , d’ailleurs , que vous vous trou- 
vez bien dans la mienne. Soyez perfuadé que 
perfonne au monde ne s’intérelTe plus que moi 
à ce qui vous regarde ; & je fuis , avec toute 

l’eftime 6c la tendrefle d’un Ami , 

Votre, 6c c. 
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LETTRE XXXII, 

DE POPE AU MÊME. 

Juin 25 , iyn. 

Si mes Lettres vous plaifent, les vôtres me ra- 
vivent; & j’attends, avec un vif empreflement , 
votre vifite. Une chambre & un bon cœur font 
entièrement à votre fervice; & comptez que vous 
y ferez tranquile, finon heureux. Vous vivrez ici 
à votre mode ; &. c’eft un avantage qu’on n’a pas 
toujours dans les plus magnifiques Palais. Quant 
à vos Remarques critiques fur le Virgile de Dry- 
den , je vous avoue qu’elles font, pour la plu- 
part, aflez fondées, mais peu importantes, à ce 
qui me femble. Le Vers 250 : Confacrer lu honte , 
&c,me paroît très-beau , de même que celui-ci : 
C'efl être doublement mort. Le 946 : Des mots con- 
jures battent toujours à fes oreilles , me révolte 
comme vous. Je conviens que le 993 : Et ferma 
enfin fes paupières dans une nuit éternelle , eft con- 
tradictoire avec le fens de Virgile ; car alors , 
comme vous le dites , l’iris auroit pu être épar- 
gnée. En général, il faut avouer que le Traduc- 

F f 3 
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teur a traité plus tellement le caractère de Didon 
que Ton modefte Original. On m’amène , dans ce 
moment , des chevaux pour aller voir un Ami à 
cinq milles d’ici { & je veux expédier prompte- 
ment toutes mes courfes de ce genre, afin que 
rien ne trouble mon bonheur, quand j’aurai l’a- 
vantage de vous pofleder ici. Je puis donc vous 
afiurer combien cette attente me fait plaifir. 

Je fuis , &c. 

P. S. Je vous prie de nous apporter bon nom- 
bre de bouteilles ; cela vous paroxt peut-être une 
demande fort étrange ; mais fouvenez-vous que 
vous avez déclaré ne vouloir relier qu’autant de 
jours que vous apporteriez de bouteilles : c’ell 
pourquoi vous n'en fauriez trop apporter, quoi- 
que nous ne foyons pas abfolument buveurs. 11 
cil beau de pouvoir donner une citation favante 
fur toutes fortes de fujets : Horace m’en fournit 
une. 


Non ego le mcis 

Imminent meditor tingere pocttlu 
Pltaa dives ut in Jomo. 

Ode iî. Liv. 4. 


Ht une autre , Ep. 5 , L. 1. 

Hsc ego procurare & idoneui imperor , 6* non 
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Jnvitus ; ne turpc toral , ne fordida mjppa 
Comiret nares. . . . 

Encore une autre , Sat. 2 , L. 2. 

.... Bette er al, non pifcibut urbe petit!*, 

Sedpullo nique hcedo ; tune penfelis uva fecundas 
Et nux ornabat menfxs , cum duplice fieu. 

Nil tnihi referibas, ait amen ipfe veni. 

O V I D. 

M. Lintot m’a fait la grâce de me montrer une 
belle Satyre de Dennis * avant qu’on la publiât. 
Je vous prie de la lire , & de m’apprendre com- 
ment il faut répondre à un pareil Critique. 
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LETTRE XXXIII, 

DE POPE AU MEME. 

Juillet iS, iyti. 

Je ne vous écris que pour vous faire favoir com- 
bien toute notre Famille fouhaite que vous foyez 
lieureufement arrivé à Londres, & que votre famé 
fe foutienne toujours. Sans compliment , vous 
nous avez tant fait de plaifir en acceptant de bon 
cœur la chétive réception que nous vous avons 
faite ici , qu’il ne vous étoit pas poflible de nous 
obliger davantage que par un plus long féjour. 
Mais je regarde une fi courte vifite comme le 
préfage d’une autre plus conforme à nos defirs ; 
c’eft ainfi que l’on appelle quelquefois un Ami, 
pour lui dire feulement qu’il doit nous venir re- 
voir. Toutes les Perfonnes que vous avez vues 
ici me chargent de vous aflurer de leurs refpeéls; 
les Dames principalement ne vous oublient pas ; 
elles ne nous regardent plus que comme de trilles 
Campagnards , depuis l’époque de votre arrivée , 
parce qu’elles ont entendu plus de jolies chofes dans 
une quinzaine , qu’elles n’en attendent de toute 
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la Province clans un fiècle. Le trophe'e que vous 
avez emporté dans votre tabatière , confervera 
infailliblement la mémoire de celle dont vous le 
tenez , &. fera un témoignage éternel de votre 
admiration. 

« Aulïi longtcms que le Moka croîtra dans 
»> l’heureufe région de l’Arabie , que les Fèves 
» pétilleront , 2 c que le Moulin tournera : aufli 
» long-tcms que la Liqueur fumante tombera de 
« la caffetière d’argent ; que la Porcelaine la re- 
» cevra ; que le Café fera cher aux Belles de la 
y> Grande-Bretagne ; que fon parfum égaiera des 
» têtes accablées de foins ; auffi long-tems fa 
» gloire , fon nom & fon mérite , fublîfteront 
» dans votre efprit »>. 

Saluez, s’il vous plaît, le petit nombre de mes 
Amis, & M. Gay en particulier. Adieu, portez- 
vous bien , c’eft-à-dire , buvez du café fort : In- 
gère tibi calices amariores. Je fuis très-fincèrement, 

Monfieur, 

Votre , &c. 
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LETTRE XXXI Y. 

DE POPE AU MÊME. 

Juillet 24, ijii. 

J’ A I reçu votre agréable Lettre ; & je fuis hon- 
teux que vous nous fafiiez des remerciemens 4 
Jorfque nous devrions nous excufer , & vous de- 
mander pardon de vous avoir fi mal reçu. Pien 
n’étoit plus noble & plus héroïque, que de voler 
au fccours d’une Dame infortunée : on n’en da- 
voit pas moins attendre de votre caraftère ; car , 
comme Chaucer s’exprime , <» les plus précieux 
v> métaux fe fondent plus facilement ; ainfi la pi- 
» tié fe glifie plutôt dans les âmes tendres >». 

Mais je ne m’étonne pas de ce que vous me 
dites de l’état de fon ame , fur le rapport de fon 
Parent. Le plus court moyen d’excufer une hon- 
teufe indolence , lorfqu’il s’agit de fecourir la 
Vertu affligée, eft de publier qu’elle veut fouf- 
frir , & porter la croix. Hélas ! Moniteur , ces. 
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bonnes Gens , qui ont de vaftes poffeflions & de 
petites âmes , ne penfent pas à foulager ce far- 
deau j notre Sauveur même n’a pa3 refufé qu’on 
l’aidât à porter une partie de fa croix , quoique 
Simon le Cyrénéen eut pu alléguer aux Juifs, que 
c’étoit le delfein de Jéfus,de la porter toute en- 
tière ; & que , quant à lui , il pouvoit conti- 
nuer tranquilement fon chemin fans prendre la 
peine 

Ayez la bonté de faire mes complimens à M. 
Ballam : je ne puis jamais allez reconnoître un 
zèle auffi ardent pour mes intérêts, de la part 
d’un Homme que je n’ai jamais obligé en aucune 
manière : c’eft l’effet du caraftère le plus noble ce 
le plus généreux qu’on puiffe imaginer. Je vous 
prie de me renvoyer les papiers que vous avez 
entre les mains, lorfque vous en aurez le loifir. 
Faites-moi la grâce de m’écrire auffi fouvent que 
vous le pourrez; & vos Lettres /eront les chofes 
les plus agréables que je puiffe recevoir en votre 
abfence. Toutes les belles Perfonnes , dont vous 
parlez , vous faluent à leur tour. Le fort de Berry 
me fait à la fois compaffion & envie ; cela mérite 
une élégie : mais, après Catulle & Voiture, qui 
peut écrire agréablement fur des riens ? Mes hum- 
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blés refpeéls à la Dame qui eft dans les nues ; fi 
j’ai jamais le bonheur d’y être admis , je ne ferai 
pas obligé de quitter prife comme Ixion; mais je 
me failirai de la Junon réelle. 

Je fuis très-férieufement , &c. 
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LETTRE XXXV, 

DE H. CROMWELL A POPE. 

Octobre 26 , ijn. 

Mo„,„ R Wycherley m’a rendu vifite à 
Bath pendant ma maladie , & m’a témoigné beau- 
coup d’affeélion. Ayant appris de moi qu’une Let- 
tre, de fa part, vous feroit grand plailir, il vous 
en a écrit une fur le champ , dans laquelle j’ai 
griffonné quelques mots ; après quoi il vous en a 
encore écrit une fécondé. Il avoit deffein de faire 
un petit voyage ; mais ayant manqué une barque 
qu’il croyoit trouver , il revint fur fes pas à Bath. 
Il me fit voir alors votre réponfe à fes Lettres , 
dans laquelle vous parlez de mon bon naturel. 
J’aurois bien voulu loger avec lui ; mais la chofe 
ne me fut pas poffible, non plus que de retourner 
à Londres dans fa compagnie , parce qu’il s’étoit 
déjà engagé avec d'autres. Nous avons parlé de 
vous dans toutes nos entrevues. Il exalte fort 
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votre Poëme (1) , & vous loue , pour ainfi dire , 
encore plus que moi. Il vouloit vous écrire par 
chaque porte , comme s’il ne l’eut pas fait déjà 
deux fois ; & je le lui rappellai : ç’ert un tort que 
je vous caufe, & dont je vous demande pardon. 
Que ce foit un effet de mes longues digreffions 
fur votre attachement pour lui & pour moi, ou 
un retour naturel de fon penchant , il eft certain 
que vous êtes aujourd’hui fort avant dans fes bon- 
nes grâces : il viendra chez vous cet hyver ; je 
dois l’accompagner; mais il vous invitera d'abord 
à venir au plutôt à Londres. J’arrivai Samedi der- 
nier très-fatigué; & je n’aurois pas attendu fi 
long-tems à vous écrire, fi M. Gay (qui a en- 
voyé un joli Poëme à Lintot , & qui vous fait 
mille complimens ) ne m’avoit pas dit que vous 
étiez abl’ent. On m’a montré votre Lettre, qui 
me donne les éclaircillemens que je fouhaitois ; 
ce qui ne m’empêche pas d’en attendre encore 
une de votre part avec impatience. M. Wycheiley 
eft arrivé Dimanche dernier; & dès le lendemain 
matin, il eft venu me voir de la manière la plus 
obligeante. Nous avons diné enfemble ; & comme 

(1) L’Effai iur la Critique. 
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je difois , buvons à nos amours , il répliqua aulîi- 
tôt , c’eft à la fanté de M. Pope. 11 dit qu’il vou- 
loir aller chez M. Thorold , & laifier une Lettre 
pour vous. Je ne fuis point garant de ce qui 
pourra refulter de tout ceci ; mais je puis vous 
afiurer que li vous voulez venir j’en ferai ravi , tant 
par inclination que par devoir. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XXXVI, 

DE POPE A H. CROMWELL. 

Novembre 12, iyn. 

J’A I reçu votre Lettre le lendemain du jour 
que je vous avois expédié la mienne; & je ne 
fuis arrivé ici que ce matin. La nouvelle de toutes 
les incommodités que vous avez fouffertes en re- 
venant de Bath , me donne la même forte de 
plaifir qu’on reflent , quand on accompagne fes 
Amis dans des avantures mêlées d’accidens, dont 
on rit après cela. Je me repréfente les mauvais 
chemins par où vous avez paffé, la dureté de 
votre Celle , le trot de votre Cheval , & que fais- 
je moi ? Que j’aurois été agréablement furpris de 
vous rencontrer par hazard ; ce qui pouvoir aifé- 
ment fe faire , de vous remettre dans une route 
moins difficile , de conduire en triomphe mon 
Chevalier errant dans notre Château au milieu de 
la Forêt , de le loger enfin , après l’avoir régalé 
d’un repas champêtre ! Mais ce ne font-là que 
de flatteufes chimères d’un Ami condamné à être 

encore 
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encore éloigné de vous près de deux mois. Pour 
foulager mon ennui , j’ai recours au commerce 
des Mufes , de ces Mufes, cpue nobifcum pernoc - 
tant, peregrinantur , rufllcantur. Ces Nymphes 
aeriennes me découvrent précifément allez de 
leurs beautés pour m’enflammer , & m’obliger à 
leur faire la cour, dans l’efpérance d’obtenir d’el- 
les ces faveurs qu’elles accordent à de plus heu-p 
reux Amans. Je faifis quelquefois une idée plus 
belle à mes yeux, que mon talent d’exprimer 
n’eft capable de la faire paroître aux autres ; & 
je ne travaille que pour relier en-deçà de ce que 
j’avois d’abord conçu, ^.es brillantes couleurs dont 
elle fe trouvoit parée au commencement , s’éva- 
nouiflent quand il s’agit de la rendre , telle que 
ces figures qu’on apperçoit dans des nuages do- 
rés ; l’image qui nous féduit ne foulfre point d’a- 
nalyfe ; le tout difparoît ; & ce n’ell plus que 
confufion. 

Je fuis charmé des difpofitions de M. Wycher- 
ley à mon égard. Je conferverai toujours pour lui 
allez d’affeélion pour être content de moi-même, 
aulfi long-tems qu’il me voudra quelque bien : je 
ne puis qu’être gai quand il ell de bonne hu- 
meur, comme la furface de la Terre (vous me 
pardonnerez cette comparaifon poétique ) ell plus 

Tomt VI, G g 
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éclairée ou plus fombre , à proportion que le So- 
leil a plus d’éclat , ou fe couvre de plus de nua- 
ges. Je fuis curieux de voir les Vers adrefles à 
Liatot , dont vous parlez ; c’eft un fujet bizarre. 
Je me porte fi bien , que rien ne peut affermir 
ma fanté , que l’aflurance que vous vous portez 
bien auffi. Écrivez -moi donc pendant ces jours 
ténébreux , où je fuis privé du plaifir de vous 
voir. Je mérite cette attention par rattachement 
inviolable, &c. 
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LETTRE XXXVII» 

DE H. CROMWELL A POPE. 

Décembre 7, ljl I. 

Il me femble que M. Wycherley vous a écrit 
deux ou trois Lettres d’invitation ; mais vous imi- 
tez l’exemple des Belles qui fe font lorg-tems prier 
avant que de fe rendre , afin de donner plus de 
prix à leurs faveurs. A l’entendre , il vous préfère 
au refie du Monde ; & ce génie , que rien n’avoit 
jamais pu aflujettir , femble être devenu votre 
efclave. On pourroit aulîi le prendre pour votre 
MaitrefiTe » en vertu de votre comparaifon du So- 
leil & de la Terre. La comparaifon efi belle , mais 
appliquée à rebours ; car la gaieté de votre ima- 
gination, &. la trifte obfcurité de la lienne depuis 
qu’aucun de vos rayons ne l’éclaire , me perfua- 
dent que c’eft le revers de la Médaille qu’il faut 
prendre. Heureux Favori des Mufes ! Comment...» 
pcrnoclarc toutes les nuits avec elles ? Mais 
hélas ! vous ne faites que badiner avec ces Déef» 
fes ; & vous refufez d’en venir à un engagement 
formel. Laiflez l’Élégie & les Tradudlions aux 
Poètes fubalterncs » fur lefquels les Mufes jettent 
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de tems en tems un regard , comme le Soleil fait 
en liyver , pour les laiffer enfuite au milieu de* 
ténèbre?. Penfcz à la dignité de la Tragédie , qui 
appartient à la haute Poéfie, comme dit Dennis; 
&. montrez-vous auffi fon Maître en ce genre , 
comme vous Pavez déjà fait dans la Critique. Tout 
le monde s’étonne qu’un génie tel que le vôtre, 
ne relève point l’honneur du Théâtre en chauffant 
le Cothurne. M. Wilks , quoique fon talent foit 
pour le Comique, meurt d’envie de remplir la 
tâche que je vous propofe. Nous avons eu une 
pauvre Comédie de Jonhfon ( ce n’eff pas Ben 
Johnfon ) qui a été repréfentée fept fois , & lui 
a valu trois cens livres fterlings, tant la Ville cil 
avide de Pièces nouvelles. Envain m’efforcerois- 
je de vous animer par des vues d’intérêt ou d’am- 
bition , votre amc étant également peu fufeep- 
tible de Pune 8c de l’autre de ces pallions, quoi- 
que votre autorité ( fondée fur l’eftime générale 
qu’on a pour vous) doive vous affurer infaillible- 
ment du fuccès. Vos vœux , à cet égard , feront 
toujours accompagnés de ceux de 


Votre, &c. 
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LETTRE XXXVIII » 

DE POPE A H. CROMWELL. 

Décembre 21, ijil. 

Si je ne vous ai pas écrit aufli-tôt que je Tau- 
rois dû, que cette Lettre expie mon délai. Con- 
noiflez le facrifice que je vous fais aéluellement ; 
& fâchez que toutes les fois que je fixe les yeux 
fur ce papier , je les détourne de deux vifages 
d’une beauté fans égale. Car je fuis , à ce mo- 
ment , entre deux Daines fi ravifiantes, que j’ai 
bien de la peine à me contenir dans ma peau. Hé! 
M. Cromwell! entendez-vous bien? A la vérité 
je me confole un peu , parce qu’en écrivant cette 
période , je me dérobe à cent traits inévitables - t 
d ès qu’on les voit partir , & à plus de mille morts. 
Vous eft-il bien arrivé , une feule fois , de fonger 
à votre Ami , lorfque vous étiez placé dans de pa- 
reilles circonftances ? Vous qui êtes un fi grand 
ConnoilTeur en beauté , ou , comme diroit un Cri- 
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tique d’après Térence , tam elegans Speclator for- 
marum , il vous faut une miférable talfe de café , 
& une unique chandelle , pour écrire une Epitre 
à votre Ami ; au lieu que je trace celle-ci à la lu- 
mière de quatre flambeaux radieux , dont l’éclat 
eft fupérieur à celui du Dieu du Jour, de la Décile 
argentée de la Nuit, & du relie des Allres du 
Firmament. Vous croyez peut-être que deux de 
ces flambeaux font les yeux de Sapho ; mais c’eft 
■une erreur; car un feul coup-d’œil des Belles que 
je vois , a plus de force & d’éloquence , que tous les 
difcours & tous les gelles de Sapho pris enfemble. 
En vérité, moucher Ami , vous ne pouviez jamais 
prendre plus mal votre tcms,pour me tenter par l’in- 
térêt, ou par l’ambition. Je ne prétends confacrer 
ma veine poétique qu’à l’amour. J e compoferai une 
Pièce originale pour une Dame, & quelque traduc- 
tion pour fa fuivante. Hélas ! que m’importe Jeanne 
Grey , auflilong-tems qu’il y aura une MiflTMolly, 
une MilT Betty, ou une MilTPatty au Monde? 
Parlerai-je des Belles affalîinées autrefois , tandis 
que des Beautés préfentes me donnent la mort à 
moi-même? Je veux donc travailler à ma propre 
Tragédie; 8c le Poète viendra en perfonne pour 
txçitçr la compallion. Ce fpe&acle fera plus tou* 
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chant que celui qu’offre Bays en paroilfant la 
corde au cou ; & tout le monde avouera qu’il ne 
parût jamais fur le Théâtre d’objet plus propre à 
infpirer des fentimens de pitié. Dites-moi , je 
tous prie , en qualité de grand Critique , de quelle 
manière je dois m’y prendre , pour lier la partie 
précédente de cette Lettre avec ce qui doit fui- 
vre , fans pécher contre les règles des tranfitions? 
Je voudrois volontiers remercier M. Gay de fon 
Poëme , & en particulier de la façon obligeante 
dont il fait mention de moi. Quand j’appris qu’une 
nouvelle Comédie avoit été jouée avec fuccès , 
j’efpérois que c’étoit la fienne , pour laquelle je 
fais de bon cœur les mêmes vœux; fi la chofe 
avoit été le moins du monde en mon pouvoir , 
j’aurois été ravi d’aider à lui procurer une ré- 
ception favorable. Ses Vers à Lintot (r) m’ont 
fait accoucher de la petite Pièce ci-jointe, qui 
vaut à peu près ce qu’elle me coûte , étant l’ou- 
vrage d’une demi-heure. J’ai delfein de vous four- 
nir bientôt un travail plus férieux , qui fera de re- 


(1) Ces Vers ont été imprimés dans le Recueil des Œu- 
vres mêlées du Do&eur Swift & de notre Auteur. 
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voir un Poëme de ma compofition , que votre 
critique doit examiner plus févèrement; & vers 
le tems que cette tâche pourra fe trouver remplie , 
je compte de vous dire en perfonne avec combien 
de fidelité 

Je fuis, 8cc. 


Fin du Tome Jîxième. 
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